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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Daks le terne 6S de la suite du Répertoire, 
tome premier des Vaudevilles^ oous avons 
prévenu les lecteurs que nous ne nous étions 
pas fait un devoir de donner des notices sur 
tous les auteurs de ce genre de pièces y à cause 
de Timpossibilité d*en réunir les élémcns. 
Nous nous réferons ici, à cet avis^ par les 
mêmes motifs. 



SUPPLÉMENT 
AU PRÉCIS HISTORIQUE 

SUR U VAUDEVILLE, 

QQI SS T&OVTI DANS Là SUtTS DU &]Sn»VOIll. 



La Tragédie et la Comédie sont maintenant j^ 
pea près tombées dans la miUité parmi nous ; 
la Tragédie, à cause de Finterdiction où on l'a 
mise de traiter des intérêts politiques et de pren* 
dre aucune couleur philosophique : la Comé- 
die , parce qu'elle ne peut plus attaquer les 
travers ni les ridicules qui appartiennent aux 
classes les plus notables de la société. D'ail- 
leurs, l'esprit qui règne maintenant parmi 
nous est bien différent de celui du siècle de 
Louis XIV, de celui qui régnait à l^apparition 
des chefs-d'oeuvre de la scène française. Alors 
on aimait à voir représenter, sur le thé/ltre, 
des événeroens de la plus haute antiquité 
arec la couleur qui leur est propre ; on ai* 
mait A entendre parler les passions de quelque 
espèce qu'elles lussent j et les spcctuleurs, 
dépouillés des préjugés ou de prévention, se 



4 8€PrLÊHBllT 

plaisaient a la peinture des caractères de toute 
espèce ; ep un mot» ils soumettaient leurs sen- 
timens et ceux des personnag;es de la scène. 
Aujourd'hui nous Toulons que les sujets repré- 
sentés aient quelques rapports aux circons- 
tances « à la situation où nous nous trouvons; 
nous n*aiiTio:is que ce qui flatte nos opinions , 
nos penchans^ que ce qui entre dans nos idées; 
il faut que les pièces de thcAtre nous rap* 
pellenty ou ce que nous avons vu , ou ce que 
nous avons sous les yeux. Autrefois c'étaient 
les auteurs dramatiques qui imposaient pres- 
que leur» idées et leurs senlimens à leur siè- 
cle f à présent c'est le siècle qui les oblige à 
se conformer aux siens. On nd peut plus 
maintenant faire paraître un personnage tel 
qu*i)aété réellement, maïs tel que nous vou- 
lons qu'il soit. Si Ton nous pressente Sylla 9 
par exemple, nous voulons poiivoîr y trouver 
de la ressemblance avec l'exilé de Sainte-Hé- 
lène , et nous serions froids comme glace si 
Corneille et Racine no.is apportaient, pour 
la première foi5, l'un Cinna et l'autre Mitbri* 
date ; nous leur ferions peu d'accueil , parce 
qu'ils ne nous offriraient que peti de rapports 
avec les hommes et les évcnemen-i de nos 
jours. 

Mais, d'un aulrê côté, si les gouverne- 



AU PBECIS HISTOBIQTE. 5 

meos actuels interdisent dans les pfèces de 
théâtre nouvelles tout ce qui peut réveiller 
les passions et les idées dont ils redoutent la 
propagation » il résulte de là que cçs mêmes 
pièces doivent être insignifiantes , et qu'elles 
doivent peu satisfaire un public qui n'y trpuve 
pas un tableau du présent^ en même tems 
qu'il a peu de curiosité sur tout ce qui rap- 
pelle les anciens tems. Avec un pareil étal de 
choses la Tragédie doit donc être anéantie. 
^Quant à la Comédie, elle est réduite ù un 
état d'impuissance encore plus grand. On ne 
s'amuse plus guère des ridicules et des vices 
du tems passé. 

Le tableau des anciennes' mœurs n'a plus 
rien de piquant pour nous, parce' qu'il ne nous 
offre plus aucun point de comparaison et peu 
de traits de ressemblance. L* École des Femmes 
et lesF^mm^^ savantes sont froidement accueil- 
lies , et c'est par respect qu'on revoit encore le 
Misantrope. Le Tartuffe^ seul • plaît encore de 
tems en tems » parce qu'il flatte la malignité » 
«t que les originaux du portrait n'ont pas en« 
core cessé d'exister. Nos propres mœurs sont 
tellement différente^ de celles de nos pères , 
que nous ne pouvons plus supporter la pein- 
ture de celles-ci. Les méchans sont peut-être 
i présent plus nombreux qu'ils ne le furent 
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jamais ; mais les sots sont moins rtilicules ; il 
n'j a plus d'hommes à boone fortune, les 
petits-maitres sont plus rares^ et on fait peu 
d'attention aux fats ; en6n la galaoterie et la 
morale sont tout-à*fait changées. Sans doute 
desTÎceSy et des ridicules^ et des trarers iîou- 
Teaux ont succédé aux yices, aux ridicoles et 
aux travers anciens ; nous avons une galan- 
terie et une morale nouvelles; et cependant 
tout cela ne donne point lieu à des chefs* 
d^œuvre nouveaux : Un autre Molière est 
encore à paraître. Il ne s*eo présentera point : 
les hommes d'à présent ne veulent pas qu'on 
les reprenne de leurs vices ni qu'on immole 
leurs travers à leur propre risée. Quel auteur 
oserait, par exemple, mettre des banquiers 
ou des manufacturiers sur la scène ? 

La censure ne permet pas qti.'on présente 
des personnages de dîstincu'on sous des cou- 
leurs ridicules ou odieuses. Or» si le public 
d'un côté, et d l'autorité de l'autre , proscri- 
vent la Critique des mœurs nouvelles y quand 
on est déjà dégoûté de 1 ancienne , que peut- 
il rester à la Comédie ? Rien. La Comédie est 
donc' frappée de stérilité. 

Mais , si , malgré la disette de productions 
du genre, de notre ancien théâtre , le goût des 
:»pectucles se soutient avec autant d'ardeur 
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depuis long-tems, quelles sont les pièces q;]i 
peuvent lui offrir un aliment suffisant ? De 
quel côte doit se porter la foule des specta- 
teurs? La réponse sera facile , vers TOpéra- 
comique, le Vaudeville et même le Mélodrame. 
Il suit donc de Xh. que ces trois genres ont 
acquis une importance qu'ils n'avaient jamais 
eue. 

Le Vaudeville particulièrement jouit de la 
faveur la plus grande , et il est en possession 
d'attirer 9 à lui seul, le plus grand nombre 
des spectateurs. Le nombre des pièces de ce 
genre- s'accroît de jour en jour, et la vogue 
dont quelques-unes .d'entre elles ont joui et 
jouissent encore surpasse de beaucoup celte 
de nos anciennes pièces duThéâtre*Françai^. 

Lorsque les Tragédies et les Comédies 
nouvelles les mieux accueillies ont peine à arri- 
ver ù la vingtième représentation, un Vau- 
deville attire encore la foule, au boulevard, 
à la cinquantième. Il faut donc conclure de 
tout cela que le Vaudeville convient mieux 
maintenant à nos mœurs« à nos goûts, à notre 
façon devoir, à nos habitudes, que la Tra- 
gédie, la Comédie, voire même le Drame; 
enfin qu'il est plus populaire. 

Nous ne rechercherons point ici si cette 
prédilection fait ou ne fuit point honneur k 
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qotre sièole ^ si die marque ou ne marque pas 
la décadeucc du goût et de la littérature; 
cela nous entraînerait trop loin, et nous ne 
TOuloQS pas nous engager 5 à cette occasion , 
dans une digression sur Fétat des {nœurs, de 
la société, de la littérature et de la morale ; 
il nous suffit d'avoir démontré un fait, et nous 
ne voulons ni en blâmer ni en approuver les 
causest 

Mais de rétublîssement de ce mAme fait 9 
nous en déduisons la nécessité de classer dé*- 
sormais le Vaudeville comme un genre par- 
ticulier qui fait partie intégrante de notre 
littérature dramatique. Nous nous croyons 
donc autorisés par suite de cela , à présenter 
au public la continuation d'un recueil dont 
nous n*avtons donné que six volumes dans 
notre collection de la Suite du Répertoire. Le 
Vaudeville aura donc désormais son Parnasse, 
sesrègies et sa poétique comme les autres gen- 
res. Il aura aus^i ses auteurs^dont le nqm jouira 
de tout le degré de célébrité qu'il est possible 
d'acquérir dans une carrière qui, si elle- est 
presqu'aussi vaste que celle du théâtre ancien, 
est bien loin d'offrir pourtant les mêmes diffi- 
cultés, ni d'approcher de la même perfection. 

Dans le précis, sur le Vaudeville, que nous 
ayons placé en tête du premier des six Volur 
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PERSONNAGES. 



ORESTE , frère dlphîgénic. 

PILADE , ami d'Oreste. 

TIIOAS , roi de b Tauride. 

UN MINISTRE du temple. 

UN SCYTHE. 

UN AUTRE SCYTHE. 

IPflIGÉNIE , grande prêtresse de Diane. 

LA PREMIÈRE PRÊTRESSE. 

LA SECONDE PRÊTRESSE. 

UNE FURIE.^ 

Prêtresses. 

Les deox autres furies. 

D]£mons. 

L^OMBRK de ClTTEMNBSTRE. 

Scythes delà suite de Tboas. 
Grecs de la suite de Pyladc. 
Peuple. 
Femmes sctthus. 

■ 

La seine est en Tauride. 



WOTA. On a obiQrYé , dans l'impreMion , l'ordre d«s 
places dc8 peiSonnages , en cotnmcnfunl par U gauche dea 
apectateurs ( ce qui est la droite des acteurs ). Les change- 
meus de placca, qui ont lieu d^Ds le cours des sccnes , sont 
iniliqucs par des renvois au bits des pages. 



LES REVERIES 

RENOUVELÉES DES GRECS, 

PARODIE-VAUDEVILLE. 

ACTE PREMIER. 

Le ibéâlre représente un péristyle ouvert de toutes 
parts ; on volt la mer et le ael à travers la colon- 
na'.le du fond. La scène commence par une tempête. 
t)n voit dans réloignemcnt un vaisseau battu des 
fl^Us ; et plus près une petite cbaloape dans Laquelle 
sont Orcste et Pylade. Ces deux objets ne font que 
trav^ser le tbéâtre. 

SCÈNE I. 

LA PREMIER E PRÊTRESSE, IPHÎGÉNIE, 
LA SECONDE PRÊTRESSE, paêtbesses. 

( Les prétrewe» eBU-ent succeisivemeat pour m stuver de 

l'orage. ) 

CBOCUB p£S PRÂTRESSSS , Unt celles qui errivent , que 
celles qu'on mt voit pas encore. 

AIE des Bossus, 

Il l'ieut , il grêle ; ab ! grands Dieux 1 quels éclairs 1 
La (ondre éclate , elle embrase les airs. 



ti LES RÊVERIES. 

DSVX rRiTAXSSU. 

Ah .* de frayeur 
J'ai la cœur 
Tout'tnasi. 

BEux AtJTR£s ralrmissu. 

FuyoM , fuyoas , meUonsHioua à l'abri. 

TOUTES LES FEiTRESSES. 

EotroM aa lemple , on sera mieux ^'ici. 

IPHIGÉNIX. 

Non , noD , fù mes raisons pour rester en ces fienz. 
Laissez-moi contempler ce funeste rivage : 
Cette mer agitée et ces vents furieux ^ 

Du trouble de mes sens représentent Timage. 
Peoilant que Ton \erra ce tableau curieux » 
Implorez avec moi Tassistance des Dieux. 

AIE : Jusque dans la moindre ch<ue. 

Juste ciel , que ta clémence 
Adoucisse nos deslins : 
Des coupables prends vengeance ; 
Mais rende nos jours plus sereins. 

( Le chttur répète avec elle cet quatre vers. ) 
Juste ciel , etc. 

IFBIGXNIE. 

▼ers les Dieux , en assurance , 
Levons nos sanglantes mains ; 
Nous vivons dans l'innocence , 
En égoi^eant les humaine. 

( Le choeur répète encore avec dte ces derûtn vart. ) | 
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IPBIGUIW. 

IKane , dcraîs-ta hc tnBS|Kirter mhî ^ 
Fourme Cure io«a-«n|iai«â rôle ki? 
Je B^ai pas le oœor CmI pow lirpriyin le 
Ub songe net k oonible a bm liodkt pralÎMile* 

LA PKSMlinC PftiTftSSSS« 

Qa^aTez-TOQs donc rêTê ? œla Mt élie lm«. 
Ce qiie je ion diiab ne «ml pis bmitcim. 

LA SSCONBl niiTAlSSB. 

le crois aux rêves , moi ; tooç ne sotti pis meMOtt|e$* 

IFHIoiNIX. 

Vous trouverez le mien dans TafaBAnach des songes. 
tdiân , mugissemens , spectres , pUes itmbejiux > . 

F. Taudltvilles. i. a 
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Ocmissrmcns , terreurs , lieux fiuièbret , tombcaai y 
Horreur, bruit souterrain , la terre qui sVntr^ouYre , 
l-o fantâme sortant de Tenfer qu^on découvre ; 
Abîme, acrens plaintiCi, poignards, lambeaux saDglaoSi^ 
Ombre , crime , remords , effroi , gmoux tremblaoi , 
Autel , temple , cjprcs , coupable encens , idole , 
Ou père , ou mère , ou soeur, ou frère qu^on immole , 
>fiûiù quel est mon songe. Et Ton reconnaît là 
L^bûitoire de tous ceux que Ton a faits déjà. 

LA. PR£MliRX PRÊTRESSE. 

Racontez-nous 1c TÔtre , auguste Iphigénie ; 
Il nous amusera. 

IPHIGÉNIE. 

Je cède à votre envie. 
AIR : Nous avons une terrasse, 

JVtais dans mon lit , tranquille , 

GoùUnt le repos 

Dans l'oubli des maux : 
Le doux souvenir d'Achille 
M'offrait d'agréables tableaux. 

AIR : Oh I oh .' oh ! 



\ 



J'entends marcher à grands pat. 

CBOCUR DE PRÊTRESSES , en levant ensemble les bris au 

Ciel. 

Ah î ah I 

IPHIGENIE. 
La frayeur me rend muette ; 



ACTE I, SCENE I. 

■ Je m'enfonce dans met draps. 

LE CHOEUR , cODune ci-dessus. 

▲hl abl 

iphigi£nib. 

Je sens trembler ma. couchette ; 

Sles rideaux 
Du haut 'en bas se déchirent ; 
Par les pieds deux mains me tirent ,. 
Plus froides que des carreaux. 

^ LE CHOEUR , encore plus effrayé. 

Oh l oh ! oh ! oh ! 

IPBIOÉNIE.; 

Suite de Taîr : Tétais dans mon lit , etc. 

I 

J'entends une voix si'pulcrale 
Qui perce la voûte inremale ; 
J entends qu'on m'sppelljc tout bas. 

CHOEUR. 

Fragment d^un autre air. 

Ah .' Dieux ! hiftas ! 

IPRICÉNIX. 

Rfiijeur fie Tair ,: J^étais dans mon lit» 

A u même instant , quel horrible fracas !| 
La foudre écbte , elle t^brxnle la terre ; 
Le noir abtme est ouvert sous mes pus ; 
Je crois entendre les cris de Cerbère. 

De ce» lieux sombres 

Sortent des ombres. 
( Aux prêtresses , qui l'apikrochrnt de trop près. ) 
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Fin de Vmt des njnpbes de Dbne : Hélai ! ma «oeiir, 

je tremble, 

ICaif , naïf , ne ne serres donc pu. 

( EOe contÎDue. ) 

Je voit mon père , 
Je vois nia mère , 
Je vois Mégère - 
Poursuivre mon frère. 

klK : H était unejille. 

Je vois an beau jeune booune , 
Plaintif, cbsrgé de fers ; 
Je cours k lui les bras ouverts. 
Hëlas ! savec-vous comme 
Je sers ce pauvre bumain 7 
Le poignai'd ii la main : 
Ueim ! 
( Après le soi^e , les prétresses épouvante'es se disent lune 

à l'autre : ) 

Ah ! ma s^vur .' 
Ab l ma sœur ! 
Quel songe plein dliorrear ! 
Je meurs de peur. ( Bis: ) 

IPHIGSNie. 

AiA des TremhleurSi 

s^uel présafe redoutable ! 

LA SECONDE PR£TR£SSB. 

Rien n'est plus épouvantable ^ 
Tuer un jeune bomme aimable!... 

IPHIGXNIE. 

, Ab ! ce n'était qu'en dormant. 



^1 



ACTE I, SCÈNE I. 

LA ?AEMISAE PRETRESSE. 

Des «est un songe est l'ivresse. 
Eo veillant , sage prêtresse , 
Votre copur plein Ue tendresse 
Eût agi difieremment. 

iphioi£nis. 
AIR : On me disait sttuuent. 



»7 



f Pretsentiment fiiaeste .' 

Moa p«avre firëre est mort ! ( Bis. ) 

IPHIGENIE. 

Ce songe me l'atteste : 

Un songe n a pas tort. 
Oresto est mort , ( Bis.') 

Pleurez son sort, ( Bis» ) 

LES PRÊTRESSES , excepte la première. 



Oreste est mort , 
Pleurons son sort. 



( Bis. ) 
(Bis.) 



IPHIGENIE. 

Ce songe me l'atteste : 
Mon pauvre frère est mort ; 
Un songe n'a pas tort. 

PREMliRE PRÊTRESSE. 

Non , la bonté céleste 
Prendra soin de son sort. 
Souvent un songe a tort. 

TOUTES LES PRÊTRESSES , pendant qu'Iphig<fqic chante lei 

deux derniers vers. 

Lt pauvre Oreste est mort ; 
Fkunins , pleurons son sort. 

' a. 
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LÀ FAEMlàAX Pk£tAE88I. 

Le roi vient. 

IFBIciNIK. 

Que nous veut k faTonche Tlioas? 

SCÈNE IL 

phItrïsses , LA PREMIÈRE PRÊTRESSE, 
LA SECONDE PRÊTRESSE, IPHIGÉNIE, 

THOAS, SCYTHES. 

IPHIGÈNIE. 

Dans ses yeux effarés je vois de rembarras. 

THOAS. 

Partout j^entenJs gémir : la frajeur nous rassemble. 
Si je viens vous trouver, c^est parc-j que je tremble , 
Prétresse. . ^ 

IPHIGÉNII. 

A ce mai-là vous êtes fort sujet. 

THOAS. 

^uî. Du courroux du Ciel pourquoi suis- je l'objet ? 
Je le sers avec zèle. Au gré de ses demandes , 
Lorsque des étrangers osent nous approcher, 
Je lui fais de leur sang d'agréables offrandes. 

IPBIG^.NIK, àpart. 

Barbare ! ' ' 

THÔAS. 

Ainsi les Dieux ont tort de se fâcher. 



liZTZ:. :£ 
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Qtci pMM le |e« , 
MorUm! 

Jwfù l 



àkl ks IKina «al fptmé tari. 

TMUS. 



CtainritaHMM k ne «i je m^tea pitsès à 

SCÈME m. 

$tC0SiPCrRCTRESS£>IFaiG£5IE* 
V9 ^CTTIC» TKOAS, scttus, k 
<kttikk«i 
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20 - LES RÊVERIES. 

Ceci passe le Jeu , 
Morbleu ! 
AH-on bientôt flni 
Jarni : 
De me tourmenter de b manière 7 

IPHloiNiSf ironiquement. 
Ah! les Dieux ont grand tort. 

TH0A8. 

Apaiiez leur courroux 
Coufenrez-moi la vie ou je m^en prendi k voui . 

SCÈNE III. 

i pbItrésses , PREMIÈRE PJIÊTRESSE, 
SECONDE PRÊTRESSE, IPHIGÉNIR, 
UNhCrTME, THOàS, 8CYTHKS, ie |>eiiiile 
dans le fond. 

LK SCTTRB et LK PKUPLX , au Rot. 

AIR : jtUons , gai, rèjouùsanS'nous. 

ALLOift , ^i t r^)ouissea-vous • 
Tout Ta bien pour nous. 

Ll ftOTTHX. 

Deux ëtrangers par la tempête 

Sont jeUs au port { 

ReaJes grâce an sort. 
Ou les surprend . on les arrête. 
Allotts f gai , rdjouissons-noua i 

Ah .' pour nous i|uclle llftie ! 
Allons , gai , etc. 

Et fcauns les thui. 



""^ H S< V 








aa LES RÊVERIES. 

TBOàS. 

Jf niisiié défiant; cependant vous verrez 
Si jVinpéclierai ri«n de ce que tous ferez. 
Vous pourrez me tromper sans avoir de l'adresse. 
Je ne reparaîtrai que pour fiuir b pièce. 
Retirez- vous. 

IVBIGiNIE. 

Pourquoi? 

TBOAS. 

C'est qu'a vous parler net , 
J*ai besoin de ces lieux pour donu/'r un ballet. 

( Ipfaigcnie et les piétreMcs sortent. ) 

SCÈNE IV- 

LESCYTBE,THOAS, scythes , le ij^uplc daus 

le funJ. 

TEOAS. 

Peuple , amnsez les Dieux par de joyeux liommages ; 

Exécutez ici la danse des sauvages : 

Pour éviter Tennin de l'unifonçité , 

Cette fuis seulement appelons la galté , 

Et quç le Calinda , joint aux Brembansonettes , 

Témoigne les transports de la joie où vous êtes. 






SCÈSE V, 



SCÈNE \X 

LE SCYTHE. 01IESTE,?TLâ^£,Tl(^AS^ 



Toia ces cSxsn^cn ^ Sôgaev, ^^<A ^v<>v 
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THOAS. 

Je croii m^apercevoir qu^iU ont Fltumeur Lautaise. 

Allemande de Nicoku, 

Quel tir •udacieiu !... 
À leurt yeux , 
Je ks croM furieux. 
Que veoira-voue tout deux 
Chercher dtni let ëUU 
DeThott? 

PTLADB. 

C'est le tecret det Dieux , 
Tu ne le tturtt ptt. 

TR048 , k Pyltde. 

Quel ditcoun trrogtnt , 

Intolent \ 
Parlet plut poliment. 
Je donne ici le loi , 

Je tuât roi* 

PYLADB. 
Hi hieu ! tant pit pour toi. 

TROAS. 
Ah! tremblft , mtlhenrenx ! 

PTLADB. 
Nottt brtTont le tri^t. 

. THOAS. 

En ee eu, 
D^t tujourd'ktti . tout deux 
\ottt tauteres le ptt. 



ACTF î. 5Ct3^r Tl, ^ 

C«l fcrt ma! OjnMVK^: ii «s iMt» t^NiM^^ 

IMà! failles!... ffiru s^ smA bk» $«ii«llôk 

( Le J imtiM qwMt cMrtÎMif « H fi»ti pi» 4^ «MfMl 
sur Pair : B*Um Utm pUm fir^fhrt, ) 

On ^rt lt«r |Mrc«r I» t^ac , 
Efe iÎB « êam « r lui tan |4«tt tîrHir» «m flM « 
Om ym kwr percer k 0mk \ 
Àk i qtt« Botts «IkMis rir« ! 

àh i qu* M>iis alloiM rirt I 

R'kn Ub (4aB tîr«Ur«% 
Que le ciel aère coatem * 
Ea plein , pita , r'Iiii lu pltn iii«Ur« ftt plt» i 
Que le ciel eert coatenl j 

Ob bit ce qu'il ë^ire» 

On fiiit ce q«*il délire , 
R'Iatt ttn plan tirelire. 
Poor lai plaire II Ikut du MBg • 
Ea pleÎD , plan , r'Ian tan plan tirelire M plta i 
Pour lui plaire il Oiut du lang i 
C'est rtnoeu qu'il r«ipiM« 

F. Yittdeyillei. I. S 



«s LES RÊVERIES. 

Pm tn\érH potir «m veut cire du rojage : 
Il mtt mût, oiNtJi Inmvoiis b mort m arrirant. 
Htm iuMunt , 6 ciel ! f amiue trop soavcat. 

PTLAOS. 

fùu^mnê trille et 'pensif , tu paries stns rien dire. 

OtXSTB. 

C*fM pev que soos mes coups ma chère mère expire , 
h t*u émaé la mort. 

PTLADK. 

Mais je me porte bien. 

OaSSTB. 

liais ooof aDons mourir. 

Tant mieux, ce n^est qu^un rien 
Ltê Dieia apaiseroot alors leur barbarie. 

AIA : Monsieur dt la Palisse. 

Tn a'tttras phu da remords , 

Ta peina sera finie ; 
Sitôt que nouf teroot morts , 
Roua ne aarona phu an rie. 

Je nourrai près de toi. 

oabstk. 
Tu me consoles Ucn, 



)ft«aMOTW*««««««W«*WWi«aM>*»«>«i«*«<««4 
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le trarvrw I» or-T» fims* «viùr «nr iinyr ^ 
Ucm *»M , s«Bs ftrvor rèM «à 
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Fv 'mlirH po«r «m veut ctre du rojaf e : 
D ine iitft, sotti Inmvoiis b mort m arrivant, 
MoD tÊ/ktiaot , 6 ciel ! f aottse trop fOttveat. 

PÎLADI. 

Tonfoon truie et 'pensif , tn pnlei mm rîea dire* 

OtXSTB. 

Ceil peu qoe fous met coup! na diére aiére eipîre , 
Je t'ai dooaé la mort. 

PTLADI. 

Mais je me porte bien. 

OIXSTI. 

liais ooof aDons moitrir. 

% 

PTLàOX. 

Tant oneui, ce n'est qn'un rien : 
Les Dieus «paiteront alors leur barbarie. 

AU : Monsieur de la Pelisse, 

Tn a'aaras phu é§ nmerét , 

Ta peia* sera taie j 
Sitôt qu0 oouf Mrott* morts , 
Mova ■• MroM phu •• f i«. 

Je mMinrai prés de toi. 

OAXiTt. 

I 

Tu DM consoles bien. 



•^•ik Wh. ««I»<i 
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3o LES RÊVERIES. 

LE MINISTRE. 

Rc^ectez-moi , je suis le mbistre du temple. 
Tel prétresses, Diane, ont drne on desserrant? 

LE MINISTBE. 

J*ai ce suprcme honneur, mon district est fort ample ; 
Mais point tant de propos , allons , nujrche devant. 

ORRSTE, à Pjlade. 

Cher amî , je te perds \ qa^ensemble on nous assomme. 

PTLADE. 

C'est ce que je désire. 

LE MINISTRE , tirant Pylade il part. 

Écoute-moi , jeune homme ; 
Ton camarade est fou. 

F7LÀDE. 

Vraiment, je le sais bien. 

LE MINISTRE. 

Avant de le tuer, laissons-lui faire an somme ; 
Oh ! nous avons des cœurs pitoyables. 

PYLiDB. 

Fort bien. 

LE MINISTRE. 

Il doit dormir ici , ce si^ge te Tannonce. 

ORESTE, toujours plougé dans sa rêverie. 
Ciel»' 



r^ ^ *^ »Mw. "*»«. 



3a LES RÊVERIES. 

6CÊNE IV. 

ORESTE, LES FURIES, dxmoits. 

UNE FVRIE. 

Il est tenu d'approcher, il dort profoDdément. 
Venez , songes d^Atliis ; venez , troupe funeste ; 
Pour mieux le tourmenter, dansez autour d*Oreste ; 
Obscurcissez les airs par de noires vapeurs ; 
Mêlez à son sommeil les horreurs 4^un beau rêve. 
Tisiphone , Alecto , venez , mes clicres soeuprs ; 
Qu^en veillant , ou dormant , il n^ait ni paix ni (rêve. 

Âiti : Enfin, méchant, te voilà pris, ajusté pour la 

scène. 

Il a batta sa mère. 

CHOBUR. 

Il a battu sa mère : 
Frappes-lni les flancs 
De yoa serpens ) 
Derant lui frincea les dents 
fiecouea vos 



I 



flaiBb«aujc. 
Secouons nos 

Par des bonds et des sauts , 
Des enfers exprimes è ^ ç^,^„. 
Dû» enfers exprimons ) 

Donnes-hii 

Dunnons-lui 

Autant de camouflets. 



> Titt|t souflets , 



ORKSTX, criiBt. 
Abilahil 



ACTE 11, SCfc5E YL 13 



■ « 



SCÈiSE V 



ORESTE, LES F€MES, l'owiu u Clt- 

TDtlfKSTKX, DÛiOVS. 

( Lwjge 4e Cl|te— ititit ptnil, li tête fK»«tiyt 4t 
ckîfoM et le knt «• fcfc ic y< . ) 

OKSSTK. ( n iMile. ) 
ru ipedre !... dk : c*«» «A trop. 



CBOIVK. 

Il a iMlta n «ère. 
Secoues tm 
Secoooos uoê 



t 



( Le spectre l'abime ; le« ééwÊoma et les (bries disparnssesU 

Le tkéfttre s^éeltire. ) 

SCÈNE VI. 

IPHIGENIE, ORESTE, LA PREMifeBE 
PRÊTRESSE, LA SECONDE PRfi- 
TRESSE, paiTRKSsss. 

ORXSTC. 

Ma mcrc ! 

imiGÉNIE. 

♦ Voas Ircmblcï en voyant la préircMC. 



S4 LES RÊVERIES. 

le vaii TOUS immoler, mais avec politesse. 
Ici let étrangers dans mes mains sont remii ^ 
Et c*eit noi qui leur fais les honneurs du paya* 

OBXSTE. 

Queb traits , et quel rapport ! 

IPHIGiiriS , aux Prétresses. 

Que Ton ôte sa chaîne ; 
Xe dob agir ainsi pour que rien ne le gcne. 

AIE : Monsieur Chariot. 

( A part. ) ' 

"Du. pauvre Orests il retrace l'image i 
Il serait de son âge , 
U serait mou appai , 
Son air est fler, son oril bardi i 
11 resiemble k mon frère { ou dirait que c'est lui. 

Approchez , qu^êtCj^vous? parlez. 

ORESTE 

Que TOUS importe , 
En me fesant mourir, de savoir qui je suis? 

IPHIciNXE. 

y sa pour le demander une raison tres-forte. 
Pariez ; vous êtes Grec , si j'en crois vos habits ? 

oassTE. 
Oui , je suis de Mycène. 

XPHIGÉNIE. 

ciel ! c'est mon pays. 
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IPlIGiNIB. 

ÉUctrc?... 

OKBSTK. 

Est à M jccnc à pleurer f« muére. 

iPBlGléMIB. 

Oreste?... 

OKESTB« 

Oreste... ciel!... Quel horribk destin! 
Madame... il sVst conduit fort mal avec sa mère. 

IPHIGBNIS« 

QuVt-il donc lait? 

ORSSTK. 

Madame... il a Tengé son père. 

IPBIoiNIS. 

Ce garçon là doit (aire une mauvaise fin. 
Quecberclie-t-il? \ 

OBESTB. % 

La mort... qull a trouvée enfin. 

IPBlGliNIE. 

AIR : Trt^ de pétulance gâte tout, 

Oreste est mort .* c'est bien domma|^e. 
De cet affreux tr^ias , 
Hélas ! 
Mon rêve était le sûr présage. 

OUBSTB. 

Tow laures... 

IPHIciNIE. 

MoB , je ne v^nx pat. 



ACTE II, SCÈHE TH. 



Ce ■'est pas 

( Des F < < te <»«e « ema^tt Ottate» ) 



SCÈNE \TI. 

LA PREMIÈRE PRÊTRESSE, IPHIGÉHIB» 
LA SECONDE PRÊTRESSE, piirisssss. 

IPHIGÉNII. 

OmxsTE est mort , fcsons ses ftniénîDes. 
Pépêchons. 

LA PREMIÈRE PRETHESSE. 

Calmez-Toos , c^est prendre mal son tems : 
Ne précipitons rien. 

IPBIciNIE. 

Quand on a des eiitra31e8..v 
Ah!... 

LA. PRSMltRE PRETRESSE. 

Est-ce une raison pour perdre le bon sens ? 
Quoi ! sur an ample mot qui pent être éqaÎTOqne , 
Sur le rapport d'an fou, la donleur toos suffoque ? 

IPHIGENIE. 

Attends ; je Tais sauver un de eës malheureux. 

LA PREMIERE PRÊTRESSE. 

Qui peut en sauver un peut bien en sauver deux. 

F. TaadeviUes. x. 4 
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miciviz. 

Je le TOudrsiI^ en Tain , le pcii|)le y met obstacle : 
Il a coBme cbex nous la fureur du spectacle. 
Voir iaunoler un homme est un plaisir pour lui ; 
C'est un asnusefneiit qu^il attend aujourd'hui. 

LA PACMIIAf Pfi^TAESSS. 

M«s... 

IFHIGBIIIB. 

Ne diicaoe point sur mes inconséquences , 
Elles réussiront mieux que tu ne le penses. 
Arec ces deuL captiû je vcui m'cntretcnir : 
Qu'ils viennent. 

SCÈNE VIII. 

ORESTE, P T L A D E , amenés par des Prétresses ; 
LA PREMIÈRE PRÊTRESSE,1P,H1GÉNIE, 

lA SECONDE PRÊTRESSE, paêtjressss. 

» 

LA PAEMIKUE PBÂTBXSSE. 

Les voici. 

IPBIGÉNIE. 

Je me sens attendrir.; 

< Aux Prétretset. ) 
A présent , laissez-nous , prêtresses étemelles ; 

( A part. ) 
Ne puis-je faire un pas , ni dire un mot sans elles ? 

( Let rrètreMcs tortM^t. ) 



ACTE II, SCÈNE IX. 39 

SCÈNE rx. 

ORESTE, IPHIGÉNIE, PTLÀDE. 

IPHIGENIE. 

j£ m^intéresse à tous. 

PYLÀDE. 

Hébs ! que de bontés ! 

. IPHIGÉIVIE. 

Ce n'est pas sans raison. 

PYLAOE. 

Âh ! prêtresse 1 

IPHIGENIE. 

Écoutez : 
JHous sommes tous les trois de la même patrie. 

PTLADB. 

Quoi ! dc9 mains d'une Grecque il faal perdre la tic I 

IPHIGÉNIE. 

AIR : Contre un ûngageiAênt. 

On m'en fait une loi. 

PTLADE. 

Ail ! quelle barbarie ! 

IPHIGÉNIE. 

Mais c'est bien malgré moi » 
Je vous le certiAo. 
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FTLADB. 

▲ ToCre âge » ma cbère , 
Qoaad oo sait bien a^, 
Oa ne doit jamaû (aire 
Mourir que de pbitir. 

IPBIGiHIE. 

Je Tondrais tous samrer tous les deux ; maïs , liélas! 
Tboas aime le saog : cependant , ^ar adresse , 
Je pomnar garantir Ton de toos da trépas , 
En le fesani partir dès œ îoar poor la Grèce. 

AiA : ChanUMu lœUamnt» 

' OAXSTK. 

Ces! toi qui paitSraa. 

PTLÀDE. 

Vos , c'est toi qoi TÎTraa» 

SttSBMBIiB. 

Cest toi qui portiraa. 
Kon , c'eit toi qui TÎTraa. 

iraiGiiriv. 
Ké ÉBUrtefroflopes paa. 

SwU de Voir. 

Ponr un s* boa office... , 

ORESTS et prLA.Dr. 

Qo'cxigfts-TOiu ? 

IPHIG^NIB. 

Je veux 
^ Qu'il me rende un «enrice. 



ACTE II, SCENE IX. 

OftKSTK et PYLADI. 
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SCÈNE X. 

ORESTE, PTLAOE. 

PTLADX. 

ÂIV8I nous Toilâ donc anx petits soiai ensemble. 

OUESTB f 4*iui toa amnaacé, 
ITaimes-tu? 

PTLADE. 

Quand tn âh que tu m'aimes , je treidiile ; 
La prêtresse , au oontrabe , au lieu de menacer 
En m'annonçant la mort , semble me caresser. 

ORESTI. 

Parle donc : je te trouye un )>lai5aBt personnage , 
De prétendre mourir. 

PTIADE. 

Ce n*est pas mon usage. 

OftESTE. 

Je Vu lonjours omuut pour un ambitieux. 

PTLAbE. 

le Teuz rendre en mourant mon nom plus glorieux ; 
Uns îe t'aime , et Toudrais , s'il était bien possible , 
Tout à rbenre , te Toir à Tautel attaclie ; 
Va , je te céderais ma place à bon marché- 

ORESTE. 

Tu m'aimes? ah! j'en prends tous les Dieux pour arbitres^ 



•I- 
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Lt aMn» «Ce. 

C'Mt à moi qu'on la doit , 

Et ta TOttdrtU , barlMre , 
IffiroiMVB toti tOB , nûroMuBO , 
Et ta , ote. 

Mo Sun vm patao-drait! 

Me I 

^^ > faire «a poMe-iroit .' ( ail. } 

Le i«ur, le joor m^caanie » 
Hiroatoo ton toa , oiiroolaiae , 

Le jour» etc. 
' Et tu ceun aa frépaa , 

Oui. je) ««»«««f^PV. C^.) 

tour ta \ ••ttW !»▼»«• 

V^oataa toa te* , aiir«Mtii»e • 
'our, etc. 
Ah ! tu ae m'aimea paa* 

PTliADB. 

àA : iVoitf nous mÊtrà-ons dinuuiche^ 

lAiiie-moi jquir d'ua baaheur ai doux . 
OJISSTE. 
àh l qaeUe rigueur tetréaie ) 
PTtADS. 
le Vtn coBjure à deux k^ou](« . 

Mot d'méme. 



ACTE II» SCÈNE X. 4$ 

PTLÀOS. 

Je TPWK mourir, 
G est moa pUisir. 

01l£ST£. 

Moi d*métn«. 

PTLADE. 
Cède à mes soupirs. 

ORtSTB. 

Cède k mes désirs. ^ 

XNSEMBLK , en s'embrassant. 

Ah ! mon cher uni , que |* Caime. 

OJRESTE ET PYLADE. 

AiB : jiu doux nom ik Vamitit, 



m. 



Au doux nom de ramii 

Orttlt9 i ,^, ^ 

Pylade ) ««n«»PP»»«» (Bi») 

Au doux nom de l'amitirf . 

Par le nœud qui nous Ue . 

J'implore ta pilië , 

Au doux nom « 

Au doux nom , 

Au doux uom de l'amilitf. 

ORESTE , tenant Pylade embraattf . 
Tableau touchant et rare !... En ce moment si tendre 

( se lève furieux. ) 

Je seni... que mon accès de rage va me prendre. 

PYLADE. 

Sau?e qui peut ! 
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OBESTC. 

Je raie tout Tcufcr sous mes pas. 

PVLAD£. 

La belle nK! 

01EST£. 

cid ! je seof entre mes bras 
Un serpent venimeux qui me pique et me §bce. 
QneOe femme, grands Dieux! me tait donc la grimace? 

PTLAOE. 

Ta lui rends bien... 

OBBSTE. 

Un spectre est là pour Tappuycr ; 
C'est Égiste, c'es^ lui oui faii sert d'ccuycr. 
Mais... qud objet liid» m^embarrasse et m^arrétc ? 
n gémit... ah ! qu^il a de cornes à la^tête : 
Que Tois-ie ? c'est mon pcre. 

PTLADE. 

n n'est donc pas change ? 
« 

ORESTE. 

Dans quel nouveau maUieur me frouvé-je plongé 3 
désespoir ! je suis accablé par Pjrlade : 
lime fitit. 

PTLADE. 

Point du tout , me voici , camarade. 

OEBSTE. 

Je n'avais qu'un ami , qu^un seul... je l'ai perdu. 
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PTLADE. 

Je suis ici. 

ORSSTE. 

Viens donc. 

PTLADB , t'apfirocliant p«u à peu. 

Je ciains d'être mordu. 

AIR : Je suis Lmdar, 

Reviens , mon clier, de ce délire eztréaM , 
Reprends les sens , Tiens tomber dans mes httê. 
Quoi ! mon ami , tu ne me connais pas ? 
Je suis pour loi toujours , toujours le même. 

SCÈINE XI. 

OKESTE, IPUIGÉNIE, PTLADE. 

IPniGÉNIE. , 

f EUT-ON mvoîr pourquoi vous avez tani crié ? 

PTLADE. 

Madame , ce nVlait qu^un débat d'amitié. 

ORESTE. 

Je parlais doucement avec mon camarade. 

IPHIGENIE. 

Ce commerce du moins ne me cuirait pas &de. 

ORESTE , k Pyladc. 

Si tu ne cèdes pas , je vab tout déclarer, 
Et dire que je sois... ÉeoutezHMoi, prélrcfit* 



% 
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PTLADX, k Ipyféûc. 

Ezcmex an «prit trop proopl « t*^;aftr. 

(AOreile.) 

AaHe , non anî» c^cst nne naladreffe. 

OKKSTE , k IpUféne. 

Abvq;e«mf les cBicoan , tool net expfiqnons-nons. 
Je ne me dvrge pas de porter TOtic lettre , 
Ifadame ; â mon ami Tom pourez k remettre ; 
Qull TÎTe , on je m'étrangle à llnstant devant tous. 
Décidez, je ne puis supporter la lanûcre. 

PTLADE. 

Cruel! 

0BE5TE. 

Je veux mourir d'une ou d'autre manière. 

IPBIGiNIE. 

Allons y il serait mal de disputer des goûts ; * 

( A ôreste , avec sentiment. ) 

Mais pourquoi préférer une mort rigoureuse 
Au soin de me servir et de me rendre heureuse? 
Vous n'êtes point galaùt , et c'est me faire tort. 

OBSStS. 

Je ne le ius jamais. 

IVBIciiriE , d'an ton décidé. 

n mérite lamort. 

C Avec attendriitement. ) 

ne. puû y penser sans en être sfûk • 



ACTE TROISIÈME. 

^e théâtre représente le temple de Diaûe ; sa statue 
est au milieu , au-devant un autel. 



SCÈNE I. 

IPHIGÉ1!IIE. 

AIR : Il était un moine blanc, , 

Jk passe en ces tristes lieux 
Les jours les plus ennuyeux , 
Et j'y fais tout le contraire 
De ce que je voudrais fiûre. 

SCÈNE II. 

PBETRissES, LA PREMIERE PRÊTRESSE, 
LASECONDE PRÊTRESSE, IPUIGÉKIE, 
ORESTE. 

CHOeUll DE PRÂTRESSES. 

AIR de Jephté : Nous vivons dans ^innocence. 

O biaae ! sois pr<^ce ; 

Mets un terme à tes rigueurs : 

Nous toffrons en sacrifice 



1^ «•"*. *• pa. détruit.. 

— d'ent>« . 

Aci*«««p^^^nrdôteri«^*^**' 

OUEST*. 

V ie ne '^ fl"*' 
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IPHIOBNII. 

Jt i^Ubf V««rè jcttUMM. 

OlkISTB. 

A ce diseoun plein de tendresM , 
Mon cœur se trouble jnal^ moi. 

IPHIOÏNIE. 
Je sens un certain je ne sais qu'est-ce. 

OUISTE. 
J'éprouve un certain je pe sais quoi. 

IPHIoiNIK. 

AIR : La coiomàe (pd succombe» 

Oui , votre mort me désole. 

ORESTI. 

Tous soulagea mon tourment ; 

Votre pititf me console , 

Et j'en moumi phis gainent. 

LA PRiMiiax pjiItxessk. 
Madame , il buA songer a la oérémonie. 

IPBIoiNIS. 

Notu attendons ici le peuple avec Thoas. 

LA PRSlÉlillB PIÂTIIESSE. 

Thoas est paresseux , il ne se presse pas. 

OR18TS. 

lous me faîtes fangoir. 

Ce ieoiK hmant s^caniHe. 
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Ce ieaaa homme avec nos pleurs. 
Mail si ta veux qa'îl pârisse , 
La auppKce est pour dos cœurs. 

« iphig]£nis. 

IkiE : La mort de mon cher père. 

Mon petit ministère 
Tous fera du chagrin i 
Je crains de vona défaire 
En TOUS perçant le sein. 
Ab i si j'ëtatf ntaltre^e 
Des climats où je suis , 
Les gens dé VtftM espèce 
Kj seraient pas détruits. 

AIR : Un moupemeni de curiosité. 

De Yons sauver {'aurais l»eaaeoap d'enrie , 
Si ce bienfait pouvait se pardonner : 
Tner un homme , ah I qaelie barbarie 
A cet emploi pourquoi me destiner 7 
C'est mon devoir d'dter ici la vie , 
Il tam eerait pins doux de la donner. 

OAESTE. 
AIR '..Je sens<in certain je ne sais (fuoi, 

Ch l tues-mflli sans compliment. 
iPHioiNix. 
Votre fort m'initfresae. 
ORESTR. 
Mais d'pù vient ce sentiment ? 
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IPBIGÉNIK. 

Jt pbÎM VQtrt ieunease. 

OBSSTE. 

A ce discourt plein de tendrestc , 
Mon cotar te trouble maigre moi. 

IPHIO^NIS. 
Je sens un certain je ne saif qu'est-ce. 

OUKSTE. 
réprouve un certain je pe sait quoi. 

IPHIGÉNIE. 

AIR : La colombe qui succombe. 

Oui , votre miut me -désole. 

0KES7E. 

Vous soulages mon tourment ; 

Votre pitié me console , 

Et j'en moumi plut gatment. 

LA PRIMliaS PJliTlESSE. 

Madame , il &iit fonger à la cérémonie. 

IPBIOÉiriB. 

Noui attendons id k peuple avec Thoas. 

LA PEBliliEB niÂTUESSB. 

Thoas est paresseux, îl ne se presse pas. 

ORB8TB. 

i;ousmefàîiesUai|iilr. 

l'A VMMlàM TEÉTBXSSE. 

Ce ieniK Itomme s*cuiiHe. 

5, 
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IPHIOÏHIB. 

£h Uen ! puûqu'il le finit , qu'on le mené ■ Tautel. 

OBKSTI. 

Ah ! je respire enfin. 

IPBIGlElflE. 

Ah ! quel moment cruel ! 

CHOBUK DE FbItRKSSIS. 

▲IJK : Je forai mon devoir. 

Remplisses TOtre aufjnste emploi. 

IPHIGÉNIE. 

Quelle barbare loi .' 
QueOe barbare loi ! 
O Dieux ! donnes-mVn lé pouvoir. 

CBGKVR. 

Faites Totre deroir. 
Faites Yotre deroir. 
( Une prétres(e présente k Ipbigéme on couteau sacré. ) 

IPHI6BKIE. 

AIE : Un matin brusquement» 

Arançons... Je ne puis. 
( A la Prêtresse. ) 
Viens , que sur toi fé m'appuie. 
Je ne sais où l'en suis : 
Soutiens mon bras , et me conduis* 

OBESTl. 

Hil«B*T0ut de m*6ter la yie. 



^CTE III, Sr£!i£IL 
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56 LES RÊVERIES. 

omxsTS. 

Ud peu de padkaee ; 
n ne fànt |Mtt fanuqner one Keoa&aîfniice. 
Veas.Ipbigéiiîe? 

ipcicivic. 
Oui. 

OlXSTft. 

Cda M le peut pas. 
AïK : Unjùutf mrUfiu^re. 

On lait quitta ncriâec 
A termiaé mi jonn. 

IKn* fat propice , 
Et Tint à Mm Mcoon . 

OKX8TB. 
Mon ame détoUe 

La panTre etiiâiit Ait ioimol^. 

iPBiotfvn. 

La panTra wêêêkA b'«b ■oonU pw. 



AU : Alhm la voir à Sant-Cloud. 



ûi |e doif dontar atuti 
Qua Yous »ojn bien mon frfoe. 
Qua ca lait toit 



OUSTB* 
Oh I e*eM et qua ja yaif (àin. 



ACTE m, SCËNE H. Sj 

IPBIGÉNIE. 

Tous m'avcs dit qu'il élait mort. 

OB£ST£. 

MaJame , ie n'avais pas tort t 
Ce n'ëtiit qu'une adresse 
Pour faire durer la pièce. 

OAEST£ et IPHIGÉNIR. 

km: du quatuor des Ti'oqueurs^ 

Ah ! c'est donc toi 
Que )e revoi , 
Pour nous 
Ce moment est bien doux ; 
Ma chère saur. 



ite, f 



^ , embrassuns-nous. 

Uon cher Orest< 

IPHIGlèNIR. 

Eh quoi .' c'est toi ! 

OASSTE. 

Moi , moi. 

IPHIGSNIS , aux Prêtresses . 

C'est votre roi. 

LES PltêTRESSES. 

C'ett notre roi . - 

ORESTK. 

Moi . moi . 

LES pk£taesses. 

IfUi, oui. 

ORESTK. 
Moi, moi. 
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IPHIciNIS , et tout ensemble. 



C'ett notre i 

C'ert voire \ ^u»- 

C'est notre 

Ce.l votre ^ ~'' 



î 

Ce moment |>our nous 
Est bien doux ; 
Mon cher Orette , \ 
^ Ma chère SAur, > embrassons>nous. 

Mes chères sœurs , ; 

( A k fin de ce quatuor, toutes les prétressea s'embrassent , 
à l'imitalion d'Oreste et.d^phigénie. ^ 



SCÈNE III. 

PBiTRESSES,LA PREMIÈRE PRÊTRESSE, 
IPHIGÉNIE,LASECONDEPRÊTRESSE, 
ORESTE. 

LA. SECONDE PRÂTRESSI. 

Ah ! Madame , tremblez , la méclie est découverte : 

Thoas des deux captifs avait juré la perte; 

Il sait que par vos soins l'un d'eux s'est échappé ; 

Il écume de rage ; et de terreur frappé , 

n vient pour vous punir de U supercherie. 

IPHIGfiNIl. 

Je l'attends de pied ferme. 

LÀ SECONDE Pb£tRESSE. 

Évitez sa furie. - 



ACTE III, SCENE IV. 69 

LE CHOEUR chaote. 

ciel ! Grands Dieux ! hélas ! 

IPHIGÉNIE, luterrompant. 

Eh ! cessez vos hélas ! 
De vos tristes accens j^admifc Pharmonie ; 
Mais on lasse à la fin par la monotonie. 
Qu'on dérobe mon frère aux regards de Thoas ;. 
Caché derrière tous , qu'il ne se montre pas. 

SCÈNE IV. 

ORESTE, PBiTUSSSKS, LA PREMIÈRE PRÊ- 
TRESSE, LA SECONDE PRÊTRESSE, 
. IPHIGÉNIE, THOAS, UN SCYTHE, 

SCYTHES. 

THOAS. 

Ah ! ah ! vous voilà donc , prêtresse dégourdie? 
Vraiment , votre conduite est tout-à-fait jolie. 

AIR : Sur le pont d* Avignon, 

Au lieu de les tner, vont eonterves lei hoonnet. 

IPHIGENIE. 
Hëlai ! dans mon pays voilà comme nous sommée. 

THOAS. 

De tout votre manège on m^a fort bien instruit ; 
Je sais qu^un des captifs t>st échappé sans bruit. 
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SCÈNE VI, 

ttdkTRtssES . LA PREMIÈRE PRÊTRESSE, 
LA SECONDE PRÊTRESSE, IPHIGÉNIE, 
ORESTE, PTLADE, Grecs de la suite de 
Pelade, THOAS, LE SCYTHE, vu scttbk, 

SCTTIKS. 

priiADX*, perçant h foule dei PrétreMes. 

Gaie, gare, 
Cest à toi de mourir. 

THOAS. 

A moi , mes gens , à moi ! 
A Paide , mes amis , défendez votre roi. 

PTLADE. 

Ne crob pas échapper, ton espérance est vaine. 

IPHIGÉNIE. » 

Ah I ne le tuez point , il n'en vaut pas la peine. 

THOAS. 

Messieurs » entendons-nous , on peut être; d'accord. 
Ensanglanter la scène... ah ! c'est un peu trop fort. 
Que veut-on ? 

PTLADE. ' 

De Diane emporter la statue. 

THOAS. 

Kien I $f»i j pour cela faut-il cpè Ton me tue ? 
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OHESTE. 

Nous voulons enXeyex les prêtresses d^icî. 

TBOAS. 

Ah ! parUea , feu sms las ; emportez-les aussi. 

IPHIGBHIE. 

Et qu^on n^ait plus chez toî d'assez TDaniet âmes , 
Pour y faire périr les hommes par les idmnes. 

THOAS. 

Mais je n^ose abolir un cuke si sacré ; 

Les Dieux se fâcheraient , et je crûas Icv laocmie. 

I IPHlciHlE. 

I Pour te Élire savoir que c'est eoalie Icv gié, 

Diane tout exprés va tomber 4e b fauc. 



i 



TBOAS. 

Aia : AUez-yous-en §em§ de U noce. 



i^parpiow les frais ém V07af0 
I A cette ancoste MiU. 

Ke Toulex-Toos nra Ji TJliçr ? 






Je coMcw 4mc ui tniié, 
àpkt celte Wfle éfaipée , 
iett 



Oui. 
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TBOÂS. 

Partes done , embarques-voui 
Avec votre digne poupée ; 
AUes-vous-en chac^tn clies tous. 

( 11 sort, suivi des Scythes. ) 

SCÈNE VII. 

FRÊTBSSsxs, LA PREMIÈRE PRÊTRESSE, 
LA SECONDE PRÊTRESSE, IPUIGÉiNIE, 
ORESTE, PYLADE, grecs. 

FYLADE. 

Ici fort à propos je me suis présenté. 

A présent , mon ami , coqiment va ta santé ? 

OKBSTS. 

Je me trouve moins fou , ma tête se nettoie : 
Kons n^exdterons plus que des larmeii de ioic ; 
Je vab cesser enfin d*étre nn objet d^effroi , 
Et les diables , |e pense , ont pris congé de moi. 
Prends part à mon bonheur, embrasse Iphigénie (i). 

FTLAU. 

Comment , c^est là ta soeur ? efle est encor jolie , 
Et laite pour Pamour. 

OXSSTK. 

Ce mot est déplacé ; 
Ici personne encor ne Pafait prononcé. 

.(0 „.„ Oreste , Iphig^nie , Pylade , étf. 



1 



ACTE m, SCÈNE VU. €5 

AIR : Sans un petit brin d* amour. 

Sans un petit brin d'amour, 
Finit la tragédie. . 

IPHIGENIE. 

Ah ! quan| à moi je mis pour 
Un petit brin d'amour.. 

OBESTE , k Pylade. 

Eh bien ! mon cher, tfpoute Iphigënie. 

PYLADE. 

J'en NiM d'accprd.^ 

.IPHIGÉNUt. 

Je le Teuz bieai 
L'amour conYient dana une parvdie. 

Suite de Pair, - 

m 

PYTiADS. 

Refoia mon cMir. 

IPHIoilflX. 

neçois le mien. 

CBOBUK. 

Sans un petit brin d'amour» 
Finit k tragédie. 

ipnioiiffiE et pTLADX. 

Hait quant ï moi je suis pour 
l/n petit brin d'amour • 

T0V8 TBOIS llf SEMBLE» 
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Piiiit la trig^die | 
Maia ici noua •ommet pour 
Un petit bris d'amunr. 

0AE8TB et PTLADE. 

lUen tt>tt pins rare tu ce jour 
Qu'use amitié tdèle. 

fPOlGiNIK. 

Rien u'est moins rare en ce jour 
Qu*«a pttit brin d'amour. 

OAISTB et PTLADK. 

Des Vraii amia duui lommea le modèle. 

iraioiiiviB. 

lux vrati amii on ne croit plus t 
L'amour, Tamonr est chose pins réelle , 
Partout seA^oits sont reconnu*. 

/ ENSEMBLE. 

Rien B*est plus rare', eta* 

IPRloiNIB. 

Pour TOUS , Messieurs , en ce jour, 
Nous redoublons df sèle } 
IIar(|aea>nou9 à Totre tour 
Un petit brin d'amovr. 
Daignea sourira à notre iMgateUe , 
* Sans prendre garde à sea défiiuta , 

Souvent un rien prouve une ardeur nouvelle. 
Et des désirs toujours égaux. 

ENSEMBLi;. 

Pour voua • Mea^ieurs , etc. 

flir DES RÊVER»! BSNOirVBL]£ES DES GBECf . 



VOLTAIRE, 

ou 

UNE JOURNÉE DE FERNEY, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES 

UÎLVE DK YAVDKYILISS , 

PAR mm: barré, pus, radet 

M DESFONTAINES; 

Bepiétentée, pour la première fois, sur le Théâtre du 
Vaudeville y le 19 février 1798. 



""^^SONNAGES. 



™- f^AVSSET 
^B PÈRE AdS.""^' 

lir^BNis. • 



f^ » fane,. 



i 
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VOLTAIRE , 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le cabinet de Voltaire . 

SCÈNE I. 

Ml"'« DENIS, seiUe , étudiant un rôle. 

jVl A mémoire me sert bieo , et je sais mon 
rôle... mats les vers de Yoltaii-e sont si faciles 
à retenir! Allons 9 mon oncle sera content de 
moi 9 et M. Tronchin 'sera content de mon 
oncle auquel il recommande sans cesse re^cer- 
cice^ et qui , Dieu merci 9 en prendra aujour- 
d'hui y car il a de l'occupation. 

Air du t^oitdeuille de Cmello. 

Une cloche à faire bénir, 

Dont je 8ut8 la marraine ; 
. Son théâtre à fiwre 6nir, 

Car ce soir on Tétrenne ; 
Une pièce à représenter ; 
D'une villageoise à doter 



TOLTiIRE. 



j_ • 

oc sft jounoc. 

SCÈNE n. 

M-* DENIS, GERMAIN, concierge. 

CCftHAIir. 

II4»A9«« pub- je entrer dans la chambre 
(le Monsieur? 

«T* BIVIS. 

Kmi « il j<Mie aux échecs arec le père Adam» 
et TiMS «rres fiiH ne Teut pas qu*on l'iuter- 

ciavAin. 

Cest qui! y a U on étrangtr qui insiste 
piMT YW MiNMeiir.^ 

■** niirfs. 
Est-ce q[«ie yqss ne m*aTei pas dit que 
œc«i oade ne potfrait leceToir personne ce 
outin? 

CEaHAlH. 

Pjinioeinea-iiKii , Madame. 

■^ nints. 

Eh bien ! mUcz le rèpêtnr. ... Germain ? 

cctXAiir, ce?cMat. 
Madame ? 
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Le cocher est-il parti de bonne heure pour 
Genève ? 

CBRMAIR. 

Ob ! oui » Madame ^ et il ne tardera pas à 
revenir. Les chemins sont mauvais ^ mais il « 
quatre bous chevaux. 

U. Tronchin est-il arrivé ? 

GBBMAIir, ' 

Pas encore,, 

M™* DBIIIS* 

Avance-t-on au théâtre ? 

6BBBIÀIN. 

Oui , Madame 9 et dans moins de deux heu« 
res tout sera fini. 

C'est bon ; allez , et songez bien que qui 
que ce soit^ et quelque chose qu'on vous dise« 
la porte est f ce matin, fermée à tous les étrant* 
gers. 

GBBMilN; 

Oui 9 Madame, 

(nsort) 
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SCÈNE III. 

M- DENIS. 

Afl : Doigtez m^éparfiner U reste. 

Sachons de tous les ennujCBX. 
' Lui sauver les tristes TÎsites ; 
Éloignons tous les curieux , 
Tous les sots , Ions les parasHct : 
Point de ces chevaliers enans 
Qui , trainadnl leurs longues ftunherges , 
Prennent , dans leurs noUes clans > 
Non des moulins poiftr des gens , 
Mais les châteaux |)Our des auberges. (Bis.) 

SCÈNE IV, 

M"»* DENIS BABA. 

BÀB4. 

Enpih , sa chambre est rangée , et ça du- 
rera tant que ça pourra; car. Dieu merci ^ ce 
que j'arrange d*un côté , ii le défait de l'autre. 

Qu*est-ce que c'est » boone Baba? moa 
oncle TOUS tourmente ? 

E 4 B 4. 

Votre oncle? c'est un homme qui, avec 
^out son esprit , n'aura jamais d'ordre. .. J'en* 



ACTE I, SCËHE V, ^ 

Ire chez lui ce matin : je frouTC une de $r4$ 
piiitoufles dans le feu , l^ècriloîre dans $ou 
lit, et deux Tolunies de TEDcydopédic ^ur sa 
perruque neuve. 

M** DEVIS. 

Il est sûr que Toità un désardre bieo pro« 

noDcé. 

BAaA. 

Quand je tous dis qu*il me fera toumef la 

tête. 

H"* DSHIS. 

En conscience, tous ne pouTeipas le gron* 
der aujourd'hui... il luarîo vo^re aiècCi il k 
dote. 

BABA. 

Ah ! je sais bien que Monsienr est trop bon» 
et la reconnaissance de Jeannette, la mienbe. .• 

SCÈNE V. 

I.KS FBBGBlyflfS» UN LAQUAIS. 

LB LÀQVAiv4, àmadMiielMiu. 
Madame, on tous demande au théâtre. 

M^ DEVIS. 

Ty Tais!.. Si M. Fausset Tient, Vous me 
uTerrei. 

(Elle tort.) 

TaudetiDci. !• ^ 
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SCÈNE VI* 

BABA. . 

On 9 madame Denis; oui, je vous Ten- 
Torrai; M. Fâasitet; je n'ai pa9 envie de le 
garder , et ma nièce u*en veut pas plus €|uo 
moi.... quoi que voHè efi disiez , vous et vo- 
tre père Adam. 

AïK : MoruififT^ yoV ^ruante. 

* FaftMtf PkypdcritB 
A pour lai Ift jéMiîie , 
£t Mailame eusuite - - 

Qui conduit*tout''Çt. 
' ..Maisilécboàra». ;.,. . 

.. C^r nptre «mi .pjco^pèr» , .. .:, =.» 
A pour lui Voltaire , 
Voltaire et i}«ba% • 



1 • • . 






JIÂlI.IIETTE. 



Ma tante, voilà^ la cravate ^e vous m.*a- 
Vëi dit dé rép'âisW polir Monsieur. 

BABA. 

C'est bien, ma petite Jeannette ;. c'est bien« 
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Esl-ce que Ml. de Voltaire ïnettra cHit 
cravate-là ? 

BII4. 

Oui. 

JEANNETTE. 

Mais dans mon pays ilo'ya que le bailli 
et le raagister qui en portent epmâie çà. 

BlBà. 

Oh ! c'est qu'aujourd'hui .Mt>D9ieur joue la 
comédie. 

lEATVHBTTBi • " 

V jonc à lu comédie ! qn'edt-ce que c'est 
que ce jeu-là ? 

BABA. 

La comédie est un très-be^p jeu ; tii ne 
peux pas le connaître 5 attendu qu'il n'y en a 
pas eu ici depuis uii an^ et que tu n'es avec 
nous que depuis six mois ; mais je rais t*ex- 
pin]Qer cela. 

Air : Conta ntoat-nous d*une fimple bouteille. 

La comédie est une grande saUc 

Où Ton ne peut s'amuser que le soir; 

A droite , à gandie , on se place^ on s^iostalle. 

Du bas ea haut, oft 6mt par s'asseoir: 

On ft^eKainine , en ]•«> , on se critirfne ; 

Puis , dçs iBmpipas s'aBument de nÎYeau ; 



^6 VOLTAIRE. 

Puis on entend joner de ta musiqiie , 
Et |>ui8« on voU lever un grand rideau. 

JEAHKBTTB. 

Ud graod rideau... Kosuite ? 

BABA. 

Même air. 

Arrivent là des pères et des mères , 
Des amoureux ,-des tuteurs , des vakts, 
Qui , devant vous parlant de leurs affaires , 
Semblent devoir ne s^accorder faniûs. 
Mais tout à coup survient, comme une bombe ,' 
Un tabellion qui rend cliacun content : 
On vous salue , alors la toile tombe , 
Et quelquefois b pièce en fait autant. 

JBAHHETTB. 

C'est drôle, ça! 

lABA. 

Oh! je t'en réponds que c'est drôle, et 
qu'ça fait ben rire!.., quand ça fait rire, car 
quelquefois ça fait pleurer. 

JEAKHBTTE. 

La comédie ? 

BABA. 

« 

Oui , et j'espère bien y pleurer ce soir , car 
nous donnons notre Enfant Prodigue; tu 
Terras ça, ma pctile Jeannette : Monsieur 
m'a bien recommandé de t'y mener. 
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JEANNETTB. 

Il VOUS a parlé de moi ? et lui avez-yous 
parlé de Prospère P 

BABA. 

Je lui ai tout dit : je Tai instruit de votre 
amour; il s'y iotéresse, car il est très -con- 
tent de TouTrage de Prospère 9 et je compte 
bien qu'il ne tardera pas à le remettre en 
grâce avec sa famille, 

JBÀNHBTTE. 

^ Cela sera difficile : son père est bien fâché 
contre lui. 

BiBA. 

Il est vrai que le jeune homme a fait quel- 
ques petites fredaines... 

JBABIIBTTE. 

Oh ! Ton ne peut reprocher à Prospère qi^ 
des étourderies9 et qui9 selon toute appa- 
rence , ne lui ont pas lait négliger son talent. 

BABA. 

C'est vrai. A propos , voici l'heure où il 
doit venir savoir des nouTelles de la montre 
qu'il a faite à Monsieur.. .11 devrait être ici... 
Je crois que |e l'entends. 

1 B AB BETTE , vojant co dcfaorr. 
Ce n'est pas lui. 



:8 VOLTAIRE. 

BABA. 

Non» c'est le protégé de M** Denis, M. Fau ^- 
set : heureusement il ne restera pas long-tero 5- 

SeÈNE VIII. 

LES PRécÊDENS, FAUSSET. 

F A TJ s s E T. , regardant- 
Je croyais trouver rei le père Adam. 

BABA. 

Non, M. rOrganiste , il n'est pasicî, le père 
Adam. 

VA V s s ET , avec iataîtë. 

Eh! la charmante Jeannette... Enchanté ^e 
TOUS Toir f mon bel ange. 

JEANNETTE. 

Vot' servante, M. Fairssot. 

■ FAITSSET. 

Vous connaîtrez bientôt de quoi je suis ca-- 
pable. 

JABA. 

Moii Bten ! nous le saron^ d'atance; maïs. . • 

FAUSSET. 

Nous touchons an nfiomcnt de là dédicaça^ 
du temple de Ferney. 



> . 
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• ABAi 

Oui 9 mais.il faut à Tiodlant... 






Air: Un pauvre avait fi'oid. 

Dans ce temple sacié , 
Bientôt je jouirai 
D^un succès assuré. 
Mon orgue est |>réparé ; 
Ce soir j^y monterai , 
Et j'y débuterai 
Par une iiiguc en rc. 

BABA. 

En Me'. 

Ce sera superbe; mais en attendant TOtre 
fugue , madame Denis veut vous parier ; tohs^ 
\k trouverez au théâtre. 

Je me rends à ses ordi'es , ;e vole aux pieds 
de notre bienfaitrice. 

( Il sort. ) 

BABA. 

Qoel air patelm ! Tiens /je ne TaimepaSy 
ton Fausset. 

JtASdVSTTB. 

Mais je ne l/aime pas non pluft.9 je ne Taî 
jamais aimé^ et je ne raimerat jamais* 



8o VOLTAIRE. 

BABA. 

i 

Pour le coup 9 c'est Prospère, 

SCÈNE IX. 

lES PBBCÉDERS, PROSPÈRE. 

I 

PROSPERE^ galtncnt 
Ouî^ c'est moi ; puis-jc entrer ? 

Air : ybus baiseriez ma tante. 

« 

Vous voir en ces lieux , 
Toutes les deux , 
Rend mon anie contente. 

(MonU-ant Baba.) 

Mais elle mérite en ce moment 
Mon premier sentiireat : 
Kn embrassant ma tante ^ 
Que mon &me est contente , . 
Que i'BÎ de joie ici 
De vous nommer ainsi ! 

( H embraut lE^aba.} 
. BABA. 

C'est ça qui est hounête ! parlez -moi de 
ce garçon«-làl 

Même air. 

Mon dier, je reçois^ 
Comme je dob> 



i 
1 



\ 



" > c est boo.. 
•"'*'« «a montre ?''""*««-'•* 



$4 VOLTAIRE. 

BABA. 

Toujours. Hier encore elle ne s'était p^j 
dértingée d*une minute. 

fBOSPEAE. 

Ah ! que tous me faites de plaisir ! 

JEANNBTTl. 

Et à moi aussi. 

PROSPÈRE. 

C'est pour toi , ma chère Jeannette , que je 
me félicite de mes succès. 

BABA. 

AIR : Du vaudeville de Claudine, 

Oh ! oui , ta montre est bien faite ; 
Mais écoute , mon garçon : 
Qu'aune montre si parfaite 
Te serre au moins de leçon ; ^ 
Pins d^écarts , plus de voyage , 
Et pinsse»>tu , désormab , 
ï^églé comme ton ouvrage > 
Me te déranger jamais. 



> Bis. 



PROSPERE. 

Ohl à présent, me voilà raisonnable, et 
pour toujours. 

BABA. 

A la bonne heure ; Il vaut mieox tard que 
jamais. 



ACTE I, SCÈNE IX. 83 

PAOSPÈAE. 

Air : Lapitiê n^eitpas de Vamcnir. , • 

D^avoir un peu couru , ma c^cre , 

Je suis loin de me repentir; i; 

Si j'étais resté diez mon père , 

Il aurait fallu m^étâbiir ; 

Ihiis , à ThyineD payant ma dette , 

Donner ma majn , g^arder mop cœur : 

Je n'aurais f>as coni\u Jeannette y 

Aurais-je connu lé bonheur ? . * ' 

BABA. 

Ce (fue tu dis là est d*un bien bon augure^ 

JBAWNETTE. 

Même air. 

I) |k vient pins raiigé y plus sage ; 
Pour kii déjà c^est un grand bien ; 
11 s^api^laudit ^ $on vcyage : 
Mais dois-je m^iplaudir da mien ? 
Si le sort , loin de ma chaumière , 
Ne m^eût condiiîte en ce séjour, 
Je n'aurais pas connu Prospère , 
Je u'aurais pas ÇQppu Tamour. 

>EOSPÈRB. 

Obi ma bonne amie, sois sûre que tir ne 
t'en p1aîn4ras jamaM , et si je puir désarmer 
le courroux de mon père... 



^ VOLTAIRE. 

BABA. 

Tu le désarmeras... M. de Voltaire ya lui 
parler. 

PBOSPERB. 

Est-il possible ! 

BABA. 

Aujourd'hui même. 

JBANNBTTE. 

lï Ta promis à ma taute* 

PROSPÈRE. 

Eh quoi ! ce g;raod homme daignerait se dis-* 
traire de ses travaux sublimes pour s^occu- 
perde no^ petits intérêts ? 

BABA» 

Oh ! il ti^onve du tems pour tout : il ter- 
mine un chef-d'œuvre, il défend un inno- 
cent, il combat une injustice, i( élève des 
manufactures, il fait défricher des terres, et 
tout ça marche ùl la fois. 

PBOSPERB, 

Quel grand génie ! 

JBAHRBTTB. 

Quelle ame sensible et généreuse! 

PBOSPERB. 

Et que de bien il fait dkns le payst 
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BABA. 

AIR : Jl est prudent. 

Ah ! si Voltaire 
Avec transport 
Est lu |)ar toute la terre , 
Nous , dans Femej, disons d'accord : 
A son cœur, et c^est mieux encor, 
Non , non , son esprit n'a jamais fait tort. 

PAOSP£RE. 

A maint horloger 
Étrai^er 
Offrant pins d^une ressource , 
il fait bâtir pour les loger ; 
Puis il sait de sa bourse 
Les encourager. 

ENSEMBLE, 

Ah ! si Voltaire , etc. 

JEANNETTE. 

Ma tante Baba 
Te dira 
Qu'il Teut de la servitude 
Affranchir notre mont Jura, 

BABA. 

Il y met son étude , 
II y réussira. 

ENSEMBLE. 

Ail ! si Voltaire , etc. 

r. TaudeviUcs. 1. O 



BG VOLTAIRE. 

P R O s P à B E. 

Croyvi-vous que je puisse bientôt le voir? 

. BABA. 

Paix ! je Teotends qui se fâche... appa- 
remment qu*il a perdu... il sera de itiauvuise 
humeur... ce n*est pas le mouient de lui par- 
ler. Va ail jardin, mon garçon ; j'irai te cher- 
cher quand il ep sera tems. 

Je vous recomnaande mes intérêts. 

BABA. 

Sois tranquille. • 

PBOSPknB. 

Au revoir, Jeannette. 

JEANNETTE. 

Adieu, Prospère. 

BABA. 

Et toi , Jeannette . monte chrz madame 
Denis ; la couturièrt doit y être. Uilea besoin 
de toi. 

( Prospère et Jeaniiette sortent. ) 



o • 

''*'^"« "-«/a ;wf r *^«''«- «ne seul. 
Aussi . ■ *"*"•• 

, ""'•'•Ans. 



88 VOLTAIRE. 

£t cqxnndaut 
Tu n*es pas , père Adam , 
Le premier lunume du rnoade. 

Non 5 je ne suis pas le premier homme du 
monde; mais tous, tous êtes échec et mat. 

TOLTAIBB. 

Et par qu!^ par un père Adam !... par un... 
Va-t'en au diable avec tes maudits échecs « et 
ne m'en parle jamais. 

ADAM. 

Allons, je serai obligé de prêcher contre 
la colère. 

BABA, l)as au père Adam. 

€*est votre faute, au^sî; vous avez toujours 
la rage de le gagner. 

( Le pcre Adam sort. ) 

SCÈjNE XI. 

VOLTAIRE, BABA, vhlaqcais. 

VOLTAIBE. 

Il faut que je sois un grand sot, de passer 
deux heures 1\ remuer gravemeaC de petits 
morceaux d,e bois... Pendant ce tems-là j'au- 
rais fuit une scène. 



donnez. °"'**««. "^oos/eur^ 

"» /C Je r. 

^««oourejil • .^^féron t .'"»'*. Va 



90 VOLTAIRE. 

{Il lit,) «M. de Voltaire 9 haut et puissant 
• seigneur de Ferneir^ ne cesse de lancer dans 
» le public des brocoures obscènes et des Th 
» belles impies, où, malgré toute Tadresse 
» de Fauteur^ on voit percer à chaque page 
» Tathéisme le plus révoltant.. . "» L^împudcnl 
coquin! irioi athée! moi professer Faihéisme, 
ce système absurde 9 destracteur de toute mo- 
rale ! Je Tai dit 9 et je te répète : 

» Si Dieu Q^existait pas , il faudrait TiAventer. » 

Heureusement* tout le monde ne pense pas 
comme monsieur le iourualiste. . . 

AiTkI La comédie est un miroir. 

Le sot ne sait pas qu^à la c6ttr 
Oa a|)plau(]it à mes oavrages ; 
Qne madame de Pompadour 
Du pape m^obtient les suffrages ; 
Qu'à Rome on m'offre de remploi 
Dans le plus sacré ministcre; 
Qu^eoBn il ne tiendiait (|u'â moi 
D^étre le cardinsd Voltaire. 

(n jellc I Ann»*c Lillcraire. ) 

Pourquoi diable aussi m*avîsc-je de Ifre un 
pareil barbouilleur I 



ACTE I, SCÈNE XIÏI. 91 

scÈrsE xiii. 

VOLTAIRE, XRONCHIN. 

T R O N C H f N . . 

Moivamî; me vol U; j'arrive, et je sais mon 
rôle. 

VOLTAIRE. 

Ah! 'bonjour^ docteur. 

TRONCHIN. 

Qu'avei-vous? vous paraissez bien ag^ilé. 

VOLTAIRE. 

£h ! comment lire de sang-Froid les calom- 
nies d'un Fréron ? 

TROWCfttîf. 

Bon! bon! il y a en âé tout temsdes Fré- 
ron dans la littérature. 

VOLTAflàk. 

Oui , on dit qu'il faut qu'il y ait dfes èhe- 
nilles, pour que les rossignols les mangent afin 
de mieux chanter. 

( 11 se met à lire. ) 

TRONCHIN. 

Je vous l'ai dit eent fois , mon ami ; vous 
êtes beauciyup trop sensible aux sottises de 
ces misérables folliculaires qui ne gagneraient 
pas uu écu s'ils hé parlaient de tous. 



99 VOLTAIRE. 

TOLTAifti^ parcourant une lettre. 

J'appreods ici uoé autre petite gaîté d'un 
autre geore.... Thiriot oi'aaooace la faillite 
du recereur Michel... J*j suis pour quarante 
mille francs. 

TAOHGHIir. 

Quarante mille francs ! Mais rraimentc^est 
une somme. 

TOliTAïAB, réfléchissant. 

Michel... éternel... Oui, c'est cela. 

. (n écrit.) 

TBONCHIN. 

Que faites-TOus donc ? 

YOITAiaE. 

Je donne quittance à Michel. 

TROlfCHiK. 

Comment ? 

TOLTAiftB , lui remettant ce <pi'il a écrit. 

Lises. 

TAONCHIN , lisant. 

« AFichel , au nom de T Étemel , 
M Mit un jour le diable en dérouie ; 
M Mais après cette banqueroute , 
» Que le diable emporte Michel. » 

Une épîgramme ! c'e3t bien. 



ACTE I, SCENE XIII. 93 

• Que le diable emporte Michel. » 
Que le dialile emporte FréroD. 

TOLTilBB. 

Fréron ? savoir si ie diable en voudrait. 

TBONGHIN. 

J*aiine à vous voir cette iodifférence phi- 
losophique pour un évéïxement qui ne louche 
que votre fortune. 

VOLTAIRE. 

Ne vous y trompez pas du tout, mon ami ; 
je ne suis point insensible à la richesse : je oie 
sais très-bon g;ré d'être riche , on ne sait pas 
ce qui peut arriver... et dans les grands dan- 
gers... 

Air du vaudeville du Roi et le Fermier, 

• 
Tout s^arrange avec la richesse \ 

Et si Socrate en avait eu , 

Pleins de respect pour sa vertu 

Les magistrats , dans- leur sagesse 

Loin de le faire empoisonner, 

Chez lui seraient venus diner. 

(11 lit.) 

TRONCRIlf. 

El le bon vin qu'il eût fait boire Tcûl em- 
pêché de boire la cig^uë... Qu'avcz-vo«s donc 
4 rire .î» . 



94 VOLTAIRE. 

YOLTAIAB. 

Vn potrle ÎDConau iii'adrt!«?e , en mauvaii 
Te» 9 de trcs-b£auz couiplîmeus. 

TllOIfCBI5. 

Dont le motif est facile à deviner. 

TOLTàlBE. 

Voilà de rextraordinaîre C*est Tami 

Jean-Jacques qui m'écrit tout exprès pour me 
dire qu'H ne m'aime point. Cela ne m'empê- 
chera pas de rendre jasiiceà son talent et 
d^aduiirer... ses bons ouvrages. 

tftONCHiN, à part. 

Le philosophe de Genève et le philosophe 
de Ferney ont beau s'éloigner l'un de l'autre , 
la postérité les rapprochera. 

TOLTAIBE. 

Voici la meilleure de toutes... elle est de 
mon bon ami d'Ârgental, de mon auge con- 
solateur. 

TBOICCBfN. 

Que vous mande-t-il de Paris ? quelles nou- 
velles du théâtre ? 

VOLTA.IRB. 

Une reprise de Mérope avec le plus brillant 
succès. 

TBOnCHIN. 

Sans doute par mademoiselle Dumesnil! 



b 
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VOLTAIKB. 

£sl-ce qu'il y a deux Méropes ? 

TBONGBIIf. 

Encore uo trioaiphp poui* tous. 

TOLTAIBI. 

Encore un désespoir pour maître Aliboron. 
f // Ut, ) c Nous ayons eu la -visite de made- 
> moiselle Corneille devenue madame Du^ 
» puis : elle se félicite de son sort y et ne cesse 
» de bénir soabieufuifeur...» [f^i ventent, )ie ne 
]iii ai rien donné; ce sont les chefs-d'œuvre 
du grand Corneille qui Tout dotée. 

Je me souviens avec plaisir du jour de ses 
nopes : il i^e semble encore vous vqir debout 
derrière sa chaise , la serviette 80(xs le bras , 
et lui versant à boire. 

VOLTAIRS. 

Air : Tiens , voilà ta pipe. 

Mon respect , mon zélé 
Guidaient ce transport ; 
1^ poste auprès cfelle 
Me (M)nvGnait ibrt. 
Pour un vieux soudrille 
C^est un yrai régal , 
De servir la fille 
De sou généra) . 



^ VOLTAIRE. 

TEORCHIV. 

Savcx - VOUS que vos co ai m en taire s sur 
Corneille font attendre de tous des commeu- 
taires sur Racine ? 

YOLTAIlt. 

Commenter Racine! Oui , mais pour écrire 
au bas de chaque page : Beau ! grand! su- 
blime ! iniuiilable ! 

SCÈNE XIV. 

LES FftBCEDBIfS, BABA* 
BABA. 

Le petit Prospère , ce jeune horloger que 
vous avez d^mundé, est au jardin; il attend 
que vous puissiez le recevoir. 

VOLTAIAE. 

Ta le chercher. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE XV, 

VOLTAIRE, TRONCHIN. 

TROîïCmîf. 

^lETi de nouveau en littérature ? 
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YOITAïaS. 

Pardonnez -moi : M. le duc de La Vallière 
>ient de fiiire Tiliitoire chroaoiogiqiie de 
l'Opéra... Vous voyez qu'il y a encore du gé- 
nie en France. 

TBONGB IN. 

La disg;râcèdeM.Turgotse confirme-t-elle? 

VOLTiIBB. 

M. d*Argental né m'en dit rien ; mais un 
peu plus tôt, un peu plus tard... 

THOKCBIN. 

Et quelle pourrait être la cause de son ren- 
voi ? 

TOLTJLIKI. 

£b ! mon. ami , une heureuse innovation , 
une réforme salutaire... 

Aiic'tiu vaudeuUU des Chasseurs, 

Rarement on voit la justice 

Présider à la cour des rob ; 

Toujours Tintrigue et le ca|)rice 

Des nûoistres dictent le choix ; 

Et si Tun d^eux vient à déplaire , 

On le congédie en eflfet , 

Non pas \m\t le mal qu'il a fait , 

Mais |M)ur le bien qu'd voidait faire. (BU ) 

F. .y»ttd«yijlts, l^ ' Q 



^ VOLTAIÛE. 

TBONCBia. 

Taot de gens oot iiuérêt avi maîiitien des 
al^s ! 

TOLTAIAB. 

Autre folie... Une souscriptioD est ouverte 
pour in^éleYer une etatue. 

TBONCHIV. • 

Et TOUS appelez cela folie!.... l^hommage 
le plus étonnant, le plus flatteur. 

YOLTflBIE. 

Oh! très-flalleu|*, sans doute. 

Air: Oncon^JteraUUsdianums, 

Le public vous comble aujourd^bui 
De CCS Lonneûrs quMl prostitue } 
Vous devenez au dieii pour lui y 
Il vous élève uac statue. 
Mais dans ses caprices nouveaux , 
Le lendemaim , c'est autre fi^te : 
Il met la statue eo morceaui , 
Pour vous les jeter à la tétc. 

taOKOHIN. 

Mon ami , tous Tojez trop en noir. 

TOLTA.UIS. 

Et point de nouycltes da Mont-Jura! 
Patience. 



ACTE I, SCÈNE XV. 99 

YOLTâlBS. 

Et ia réhabilitation des Calas qui n'arrive 
pas ! 

TlONGBIIf. 

Il faut le tems. 

TOLTAIBE9 vivement. 

Le tem^!.., le tems I... demander du tems 
pour réparer une injustice I Savez*: tous que, 
depuis la poursuite de cette malheureuse» 
Affaire, je n'ai pas eu un moment de véritable 
tranquillité , et qu'il né m'est pas échappé un 
sourire que je ne me sois reproché comme 
un critne? J'ai porté la cause deti Ca}as au 
tribunal du public , Juge né et irrécusable des 
jugemens des hommes; et mordieu! je ne 
cesserai d'écrire, de presser, de crier. On dit 
que je me répèfe ! oui, je me répète , je ra- 
oHche ; c'est le privilège- d'Un vieillard ,. et je 
rabâcherai jusqu'à ce que mes conoitoyens se 
soient corrigés de leurs sottises. Il faut insis- 
ter y inculquer; sans quoi , tout s'oublie. 

TRONGHIN. 

J'admire cette énergie , j'aime h trouver en 
▼oUs lé défenseur des opj^rimés; maiSj mou 
ami, calmez-vous... 

VOLTâIBB. 

, Je n'en suis pas le maître. ... mon ame s*în- 
digne, ma lê!e s'exalte , tout le sang me bout 
quand je songe aux injustices des hommes ! 



loo VOLTAIKE. 

TioscniH. 

Yo'js De les changerei pas , et le trois que 
TOUS employez â la réforme des abus est perdu 
pour votre gloire littéraire. 

TOLTÀimC. 

Et que m'importe uo peu de fumée : je ne 
connais qu'une véritable gloire , celle de ven- 
ger rbumanité^ et d'arracber des Tictiuits à 
ruppressioo. 

SCÈNE XVI. 

I 

LIS MÉCBDBHS , BABA , PROSPÈRE. 

• àiA. (EDe eût rester IVospéiea«fiiiid.) 

MoffsiBVBy Toilà Prospère. 

toltàibs. 
Ab! boD. 

TmoitCBiir. 
Mon ami 9 je tous laisse... j'aiquelques tua* 
lades daos Femej... 

TOLTAimi. 

A propos de cela , aTCi-TOus tu mon jar- 
'/dinier ? 

TmOlf CDIH. 

Oui, il va mieux > ce n'était rien. 

TOLTAIRE. 

M'oubliez pas, dans yos courses, de passer 



ACTF, ï. SCËNE XVI. 



lOl 



chez le ? ieux Faf re : je soupçonne qu'il a be« 
soin d*ar^ent ; il n'ose pa5 s'adresser à moi » 
et pour cau:>e.... Préfener-le, mon ami; ;e 
TOUS remettrai ce que tous lui aares araocr* 



TBOBCaif. 



Totre boorse et votre pluma sont le patri-» 
moine des ii.dIgeoâ et des opprimés. 



BABA. 



Encore » ceox qall oblîçe étaceot iccott* 



oaissans! f» 



TOLTAIBC 

Ali: du vmxdgvâie des Fi 



pciiiUH m 

Jfâs je ■*<■ sis lîrer 

Qoc par dts ftrncQ 

11 est ■■ phrrir qae fé^nmve 




CcatM» 



TB09CBI9, âpart, 

Et Toîli rêtre feesible, bieiiliesaiit,qae les 
bjpocrites d les sols se cess ent et r a loâf âr r ! 

TOLTAïaa. 

Cbemio feaaot y v^auca TOlre fùle. 



io4 VOLTAIRE. 

Suns iMTCVoir danger ni fatigue , 
Voilà que je cours le {lays... 

VOLTAIRE. 

Eh! mais c^estmon Enfant prodigue. (Bi«.) 

PfiOSPfiBE. 

P'abord , à Paru je me rends : 

Dans met connaissances nouvelles , 

Tous les amis me sembleut ûancs , 

Toutes les maîtresses fidèles. ( Bis.) 

Aimant , dépensant comme un fou , 

Et dupe de plus d'une intrigue , 1 

Bientôt je reste sans un sou. 

VOLTAIBE. 

I 

C'est encor mon Enfant prodigue. ' ( Bit.) 

pRospias. 

Chez un horloger le besoin 

Me remet en apprentissage ; 

Usas d'un père dont je suis loin 

Tont me représente rimagf. (Bi^) À 

A son courroux , par mon talent , 

J'espérc opposer une digue : 

Je reviens sage et repentant. ^ 

VOLTAIRE. 

C*est toujours mon Enfant prodigue. . (Bis.) 

PI 08 r SB I. 

Haîftà mon retour» mon père n*ajant f ooJu 
ni croire à uiuu repentir ni me rccefoir che« 



l'j!, il m'a falîa cnirer daiis nn^ antr? ho«r!- 
que , on )'ai Êùt U montre que je tous «^ piv* 
seutée. 

TOITAIIB. 

Quant à moi, je U trouve bonne ;inaK 
coinme je ne sub pas en état de ju^r si Tnu- 
Tra^ est bien fait, je Pai donné À examiner 
au plus babile borioger de Ferney. 






PROSPcai. 



A mon père 

TOLTAïai. 

Précisément. 

SCÈNE XVIII. 

LES PRÉCÊDETIS, BABA , FIRMIN. 

BABA, à Voltaire. 
Son père est là; le ferai- je entrer ? 

y OtTAIRB. 

Sans doute. 

BABA. 

Entrez, M. Firmiii. 

PBOSPEBB. 

Mon père ! 

TOLTAIBB. 

Tenez- TOUS à Técart. 
(Firmin fils se relire dans un coin du lliéùlre J 



toG VOLTAIRE. 

FimHiv. 

SÎ.Je Voltaire, }e tous rapporte la moutr» 
que voiu m'avez confiée. 

TOLTAIKE. 

Cbmineot la trouTez-yous ? 

Flan IN. 

Parfaite. 

TOLTAIKE. 

£a Térité ? 

FIBMIN. 

Al H : Le briquet /happe la pierre. 

De cette excelkofe montre 

Les plus délicats ressorts 

N'en sont pourtant' pas moins forts. 

Avec celui qu'il rencontré , 

Chacpie rouage , d'accord , 

S'engrène sans nul effort ^ ( Bi» ) 

A l'oreille , écoutez comme 

Le mouvement est exact: 

Pour en juger c'est le tac , 

Tac , tac , tac , tac , tac , tac , tac : 

C'est l'œu\Tc d'un habile homme ; 

Nul à Fcmey, plus que lui , 

N'a des droits à Totre a|)pui. 

TOLTAl&E. 

A mon appui ? 
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FI RM IV. 

A TQlre appui. . , 

VOLT AIR F. 

AÎQsi l'auteur d^ o^ttc miontre... 

PlftHlN. 

Est un excellent ouVrler» 

VOjLTAIM. 

âeeiei«^ops bien ais6 de le connaître? 
Enchanté. 

% 

TOLTlIll. 

Venez , Prospère. 

FI.RIfI9* 

Laî-même. 

FIBVffr. 

Oftt toi qnî as fa:t cette montré-là ? 

• • • 

PIOSPÈRB. 

OfA , mon père. 

riBXfS. ' 
Impoffsiblef 

Pft OHPÊB e, roDcOxit ao pspkr; 
Eo ToOâ b ffcaTC 



loS VOLTAIRE. 

TOLTAIRI. 

Le petit certificat ; c*est bien. Père Firmio» 
liset-uous ça. 

FIBHIlllît. 

r Je certifie que Prospère Firmin a fait et 
» termiDé sous mes jeux la montre à répéti- 
» tioo, à quantièmes et à secondes, avec 
» échappement à TÎbration indépendante, por- 
» tant mon nom, sous le n^gi^. En foi de 
» quoi j'ai signé. 

» DrRiNO. » 

TOLTAIRE. 
I 

Vous connaissez Durand; il est incapable 
d'en imposer. 

T I B M î ir. 
A la bonne heure ! ça prouve qu'on peut 
faire une bonne œonti«, et n'être qu'un 
yaurîen. 

TpJLTAlBB. 

Àh lahl... 

FlRMIIf. 

Ah ! Monsieur , vous ne connaissez pas le 
pélerîn. 

YOLTAimB. 

Je sais qu'il a bien quelques reproches a se 
foire. 

PIBMIN. / 

Quitter la maison paternelle ! s'en aller â 
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ParU mener U vie d'uo lii^errio ^t^ IVgeQC 
empruolé sous iDOO iipin I 

On ne lui aurait peut-^trepas prIKté sous le 
sien. 

piEmv. 

Il n*y a pas encore un mois que f ai pajé 
sa dernière dette. 

£b bien ! puisque tout est pajé . V«st fini ; 
oublions le passée 

FIKMIK. 

■, 

Aia : D'une aheille^ 

ih T^ voius Af?z le pnoj^l 
Car, ra^ vn^P jç m ym^ fypff^ 
Qu'il soit jamais un bon sujet. 

Eh I mon ami , pourquoi ces cloutes? 
A la TMta ftoor ptr«<êmr 
Le Ciel nous a tracé deux routes » 
Llnnoceacd et Ie./ipw(ir. 

£b! Monsieur, tcos ne atfeK pas toutff 

.V. TaïUftTille*. i . 90 



no VOLTAIRE. 

les sottises quil iD*a faites, tous les toormeni 
qu'il m'a causés et qu'il peut me causer eo- 
core : quand ses fougues ie prcoueut, impos- 
sible de le contenir ; il a le diable au corps. 

VOLTIIRI. 

AïK : Il n^est pire eau. 

Le diable au coqis , 
Cela TOUS désespère ; 
: Cest à mes yeux le moindre de ses torts : 
On n^a jamais qu^un talent ordinaire 
Quand on n*a pas le di^le au corps. 

FIIMIV. 

Je ne sais pas comment tous arrangez ça , 
mais mon fils n^a janaais rien fait chez mot : 
s'il y rentrait , il n'y ferait pas mieux. Il tra- 
Taille bien cbez un autre , qu'il y reste, 



*-v. 



.Mospsaa. 

* 

Air : De VlttfivUe de Zamore, 

Mon repentir est nncère : 
Âh ! cessez d'être sévère , 
Bendez-moi le cœtir d'un père ; 
Votre fils, qui s^^ara, - 
Près de you5 se Axera. 



ACTE I, SCÈNE IVIII. m 

VOLTAlll. 

Ah ! daignez rendre à Prospère 
la tendresse qu^il espère : 
Reprenez le cœur d^qn père 
Votre fils méritera 
Le panbn qu'il obtiendra. 

FUMIN. 

Il mérite ma colère, 

Et je dois être séyére ; 

Trop long-tems je fus bon père , 

Mab ce cœur qu^il déchira 

Januôsne paxdtonnera. 



VOLTAIKS. 

Ce loir iroiû Viendrez , j'espère , 

A la pièce de Voltaire ; 

Vons Terrez comme on bon pèie, 

D'aboid séfère. 

Perd sa co|pe. ^ 
Mon ami , ce tableau-là 
Peut-être vous touchera. 

riRMiir. 
Un ouvrage de Voltaire , 
A eoop sûr,?iaura me plaire î 
Mais tenez , dans cette affaire ; 
Sur ma colère , 
^ Je le sens là , 
La comédie cchoàit. 



• •«.'•* 



li^ VOLTAIBE. 



a 



▼OLTÂUB , à 

£i dépit de a coIcTC , 
Ho» cB ferons OB boa péte : 
Ma pièce ^lleflteadn 
Ce soir ratteodrin. 

Si rcsprit do gmd Voltaire 

Ne peut d ém w ei dMb pcte , 
^ \ Qœlpotnroir ne le roidn? 
M I £ifea ne rattenârixa. 

riuiiv. 

Pardon , moBsesr de Voltâre) 
le TOUS aime et too» nrm ; 
Mais sur ce chapitic-là 
fiien ae m'attendrira. 

{Firoûa et Prospère sorteai.} 

La Finnia est récalcîii^aiit • et tioos aurons 
de la peine à eo faire un bôntiOttitiie de père. 

SCÈNE XIX. 

tOlTAlRE, M- DÉNIS, TEON- 
Cfl.lN. FAUSSET. 

£b Lien ! notre répétition ? 
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Ou éclaire le théâtre. 

TOiTAIBE. 

Nos acteurs de GenèTe sonl-41$ anrÎYé»?. 

MlOim DENIS. 

■ » 

kiK'.de Lùbeth. 

De leurs carroctes tout pondroux 
Tai TU Lue et Jasmin descendre. 

TOLTAimS. 

EupUéinen fils est avec eux ? 

TROKCBIK. 

NoiË. 

TOLTAtlOU 

Quoi ! pas icneer 4*i—rwiiïiix ? 
Mais Qeladeil4i me sttifveiiAEe ! 
Hclas! les dames en tous fieux 
lobent , à <|uî ttuI les eulcflâie , 
Que Gcsamaurmïi 
Merveilleux 
Sent flijela ■ m fine attendre. 

Et cependant 5 après la répétition » j^aurai 
encore de la besogne : le baptême d'une grosse 
cloche , ie morille d'tMM petite fHe » la kc- 
présentation d'une grande pièce. 



PACSSST, àportyàBHdanKDcMt. 

Ayez- TOUS eu la boulé de lui £ûre Mie moa 

quatrain ? 

le. 



it4 VOLTAIRE. 

m^ Btxis. 
Pas encore ; mais soyei tranquille. 

TIOVGBIS. 

Ah çà ! oo dit qoe notre amoareox est en 
route 9 et comme il n*est que du troisième 
acte 9 nous pouvons toujours commencer. 

TOLTÀIII. 

Certainement : quand un amoureox ne 
manque pas sa réplique , c*est beaucoup. 

TiovcniB. 

Pour moi , je ne serai pas trop bien ; je 
TOUS en avertis , afin que tous ne tous mettiez 
pas en colère si j'écorcbe votre rôle. 

TOLVÀimt. 

£h ! mon ami ! de la Térité , do naturel et 
un peu de chaleur , c'est tout ce qu'il (aut. 

TAOïrCBlV* 

Yraiment, je le croîs bien , maïs c'est là le 
difficile : je ne suis ni La thorillière, ni Bon* 
neTal. 

!!"• niHis. 

Je ne suis ni DangeTilie ni Clairon. 

TnLTAlIE. 

Et moi donc 9 qui fais pleurer les vieilles 
femmes et les petits garçons , est-ce que je 
suis Lekain ? 



ACTE I, SCÈNE XIX. iiS 

Mk : Cliarmante Gabrîelle. 

Est-ce que fe déclame 
Comme ce grand acteur ? • .«.. 
Est-ce que j*ai son ame , 
Son miiûitîcn, sa vigu^ein*? 
^e fus cPabord son luaitre 

j^ce meiîer; 
Mais j^ai fini par être 

Son écolier. 

M*« DEWIS. 

Ah ! mon oncle ^ vous êtes bien modeste. 

?0LTAI&K, 

» ■• . * . ■.• , 

Je crois pourtant que )e ne serai pas tropt 

mal dans le bonhomme Euphémon, Vous 9 
docteur, songiez que' votre rôle de Aondon 
'est celui d*uf) bourg;e^s taquin , bourru^ gron- 
deur... comme il le dît dany ces q^uatre vers (k» 
Totre première scèbe 

ff Toime le vrai , j.e me phos à Tenten^rc.; 

» J^aime a le dire y à gounnander racm gcttdse » 

» A bien mater cette fatuité , 

v Et Tair pédant dont il est encroûte. i> 

Vous 9 ma nièce, oubliex votre amabilité 
naturelle 9 et souvenez;.yous que madame la 
baronne de Croupllîac, que vous avez Thon-» 
neur de, représenter y êdt une dame un p^u 
folle> 



lie VOLTAIIE. 

« Grande cpoueMC , 
> Ub peu pbUeoie , cl bcjâtu op nUensc. » 

Et Toui , MoosiKor ? 

VAtfftt. 

Quant à moi, je sab parfaitemeal mço rôU 
de Fiérenfut , et j'ose croire que )*j suis trè:»' 
bieo. 

▼ OLTAIRl. 

D*nprès ce que tous dites lâ^ Monsieur, ja 
n*ea doute oullement. 

M** Dims. 

A propos, noas n*aTons pas songé an 
soti'fleuf ; îl flkikt en tfourer un. 

TOLTAllB. 

iJa souffleur ? sojex tranquille. 

Aili : il/bui que Von file. 

Je le trooTera» , ma clicre , 
Et, oiartes, je sld« bleo où ; 
Ht le fttBiMi èdiùê A daite 
Pour le camper ^âaiûà k tMm. 

TBORCBIV. 

lepèraAAAùi? 

YOLTAIM. 

Oui , pnitqull a , le marodflk • 
Toujours besoin quW lui souffle 
Son lameotaUe sermon , 
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Je veux qu^il nous souffle , 
Souffle ) souffle 
L^œuvre joyeux du démon. 

Ah ! coquin ! échec et mat ! 

SCÈrsE XX. 

LES FltéciDKMS} ht PÈKi AD4M. 

IDâM. 

Un envoyé extra ordinaire , dépêché par le 
toi de Pru^àe^ demande ù tous purler sur-le- 
champ. 

YOLTAIBV. 

Un envoyé de Frédéric! Me» «tmîs, il ti'y 

a répétition qui tienne, je dois le recevoir. 
Père Adam je vous constitue son introducteur. 
( Le père Adam sort. ) Quoique je n*aie pas 
trop à me louer du grand Frédéric, à tout 
seigneur, tout honneur: j« ne veut pas faire 
attendre son envoyé. Je le recevrai en robe 
de chambre, et dans mon fauteuil. (// ê'tiêkied, ) 
Vous, mes amis, auloih* ëe mtii<.* fdrt bien! 
Son excellence peut être introduite. 



ii8 VOLTAIRE. 

SCÈNE XXI. 

L^n PâiciDSirs, L*£NVOYÉt conduit 
|iar le péfe Adam et précédé de toute la maîsoode 
Voltaire. 

( L^orchestre joue la tnarclie du rdî de Prusse. ) 
L*llTOTi| baragouîuaiit le firaoraîs. 

M» DS yoLTàiRs , TOUS Toyes deyaat tous 
Georges -Guillaume -Rodolphe Smîû, con- 
seiller intime de sa majesté le graod Frédéric , 
et membre de plusieurs sociétés littéraires 
d'Allemagne. 

TOLTAiRBy à madame Denis. 
Voilà des dignités 

L'iWVOYi. 

Air du Curé de Pompon». 

Je porte à vous, premîéremeal , 

L^iMmoettr 4e cette lettre , 
Pw très-exprès commandement ^ 

De mon graâeux maître. 

VOLTAIRE. 

Pour gracieux , assurément , 
Je dois bien le comiaitre. 
( A demi-yoix , à madame Denis. ) 

Ah! 
Il m^en souviendra... 
De son gracieux maître ! 



ACTE I, SCÈNE XXL lai 

l'e N V t é. 
Monsieur 9 j''eD suis persuadé. 

VOLTAIBE. 

Suite de Voir. 

Vous Die trouvez amusaDt ; 
Moi ,~je vous trouve plaisant. 

l's k t o t É ^ se coofondant en révérences. 
Ah ! M. de Voltaire , je sois comblé. 

TOLTAIBS. 

Suite de Voir, 

Et voilà ju9tieiBei»t 

Commenl 
L^iin , Tautre , dans la vie 
Oo se donne la comédie. (Bis.) 

(ils sortent tons en chantant le refrain.) 

£t voilà justement , etc. 



FIK DU PREMICA ACTC. 



f, VaadeviUw. x. IX 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une place publique de Feme j ; 
le temple au fond du théâtre , avec cette inscription t 
Soli Dco, 



SCÈNE I. 

BA B A 9 seule y sortant de Téglise 

G*BST un terrible homme que le père Adam ! 
avec ses grands sermons, il n'en finit pas. 

Air : Accompagné de plusieurs autres. 

Respirons Pair quelques momens» 
Et laissons-lui perdre son tems 
A prêcher tons sti bons apôtres : 
Ma foi , j'ai bien fait de sortir, 
P aurais fini par mV^odormir, 
Par m'enclpnmr avec les autres. 



ACTE II, SCENE IL i!i3 

SCÈNE II. 

BABA, PROSPÈRE. 

rBOSFBAK, aUant «u teaple , s^amte en Tojant 

Baba. 

Ab! tous foilà, boone Baba. Où en eat- 
on là-dedau^ ? 

BABA. 

On en est que le père Adam pr/^che depuis 
une heure, et Dieu sait quand il finira !...;.• 

Ma Jeannette h\i la quête c'est madame 

Denis qui l'a parée.... le fichu brodé, le 
bonnet de dentelle, les rubans blancs, tu 
yerras, tu Terras comme elle est braye I 

raostsHB. 

Je suis désolé de n*être pas Tenu plus tôt , 
mai» mon bourgeois m'ayait envoyé arranger 
la pendule du maître de poste de Versoi. 

BABA. 

A plus d'une lieue d'ici ; tu n'as pas perdu 
de tems. 

PBOSPàBB. 

J'ai^ perdu le moment de Toir Jeannette; 
car je n'ose pas entrer à présent , on me re- 
marquerait. 



ia4 VOLTAIRE. 

BABA. 

Oh! oui 9 ton père est tout en entrant ,à 
gauche. 

Mon père ? A propos , tous ne sarez pas ; 
1) était à la répétition de TËoÊint prodigue. 

BABA. 

En rérité 9 

PROSPEBB. * 

Ce matin , en sortant de chez tous , je le 
Tois se glisser dans la salle , et se placer fur- 
tiTeoient au fond d'une loge : moi , je me 
tapis dans un coin bien obscur > d'où j'obser* 
Tais tous ses mouTemens. 

BABA. 

Ça lui a-t-il fait un peu d'impression ? 

JPBOSFBBB. 

Beaucoup 9 surtout la fin. 

ktudeUPutdFUUU, 

n suit , avec attenfion, 

La seént ou le pèie pardomie f 
Au sentiment bientôt il s'abantloune , 
£t puis à.çs pleurs suivent rémotioa : 

En les Toyanl couler, j^espére 

Tmtcher son ame , et je me dis 
Qumqfie fàcbé contre «n coupable fils , 

11 porte encor le ccenr d^un père. 



ACTE II, SCÈNE II. iq5 

BABA. 

Après la pièce il fullait l'aborder. 

* ■ • 

Même air. 

J'allaû tomber k tes genoux , 
Crojanf le moment fovorable ; 
' n m^operçoit , et son front redoutable 
. Reprend soudain Tempreinte du courroux, 
n s'éloigne d\in air sévère , 
^ En m'aceablaBt de son mépris : 
Mon repentir lui rend le cœur d''un fils ', 
Qui me tendra le cœur d^un père ? 

BABA. 

li iàudra qu'il y Tienne. 

PROSPÈBE. 

Je n'ose le croire. 

BAiA< 

Il a pleuré ; «ois tranquille. 

pRospàas. 

£b ! comment le serals-je ? Jeannette ne 
Toudra m'épouser que quand je serai récon- 
cilié. 

lABA. 

Ah! dame... 



IX. 



ta6 VOLTAIRE. 

SCÈNE in. 

LIS PAiciDENs, JEANNETTE, FAUSSET^ 

LE SUISSE. 

LS S0198B, sortmt. 

Rancbez-focs de côté. 

^BOSPÈàB* voyant Jeanaette qui sort de Téglise» 
une bourse à la main , et coaduite |>ar Fausict . 

Eh ! c'est Jeannette I Fausset lui donne la 
tnain. 

UABA. 

C*est madame Denis qui a arrangé cela : 
ne Tarrête pas ; elle y**! porter 1% qiiête à la 
febriquc. 

PROSP&iiB, abordant Jeiiiiaetle. 

Hais je n*ai pas donné , Mademoiselle 

LB SUISSE» frappant de sa lùdlebarde 

Ranchez-fous de côté. 

PAOSpiaS, iasisUnt. 
Air de V Amour Quêteur, 

Eh! pourquoi votdoir mYchappcr? 
Arrêtez.^ charmante quêteuse j . . . 
A cette œuTre dévotieuse 

Laissez-moi participer. 

( U cherche daju sa bourse.) 



• .*• 
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Pré^ de la beauté qui demande ^ 
Je sens çroftre-ma pitié : (^i^-) 

L'autour e^ la charité 
Ont droit à mon offrande. C^^*) 

FAUSSET. 

Monsieur , dépêchez , je tous prie : nous 
sommes pressés. 

( PROSPERE. 

Mime air* 

Je donne selon mon moyen 
Pour obtenir double indulgence. "^ 

{ Jeannette fait une profonde riîWrence.} 
ITaurai-je qu'une révérence , 
Et ne me direz-vous lien ? 

JEàNNETTB. 

Je devais recevoir Toffrande ; 
Mais que répondre au complimenl ? 

Réponds-lui , ma chère enfant , (Bit.) 

Que h; ciel vous le rende. 

JEANITEtTE. 

Que le cîel yons le rende. 

FAUSSET. 

Allons, allons... 

LS SUISSl."^ 

Ranchez-fbus de c^té. 

(Ils entrent tous trois à la fabrique. ) 



1^ VOLTMKF.. 

BABA. 

Eh bien ! qu*ost-ce que )e t'ai dit? est-^Ua 
jolie, ma Jeannette^ eo quêteuse f 

PB05PÈBB, «oi^»inu>t. 

Oh ! oui y très-bien ! 

BABA. 

Corame tu dis ça gAÎmeot ! 

FBOSFfem. 

Am : Lo.t la tandenrette. 

Combien vaotï êmt iD^méie 
Souffrait de vaîr ce f aoitset 
Tenir la main de Jeannette , 
Que sans donte il i«i prtssut ! 

BABA. 

Cette main qtd Vest si chère 
A Fansset échappera $ 
Cette ro«ia4à , 
Devant notaire , 
Te reviendra , 
Te restera. 
(Pendant la fin da conf^let, on Toit sortir JékoneU* etFaiic- 
set qui retouraent k l'église.) 

FA v S 8 B T , pressant Jeannette , ^ 9e SBtctttne pour 

yçir Prosptre. 

Eh yite ! eh yite !... J'eiHendu qu*oo A fini 
là-dedans*. 

(On entend le ierpent. ) 



ACTE II, SCfeKE IV. 129 

BABA. 

Oui, yralment.... Il faut que je rentre 
aussi. 

(Ils entrent.} 

PROSPàftB. 

Allez : moi , je reste. 

SCÈNE fV. 

PROSPÈRE. 

Je n^aime pas cet boraine-là avec son air 
Important et triomphant ; il se croit déjà le 
mari de Jeannette : je n^e sentais des déman- 
geaisons de... Il est bien heureux que je sois 
corrigé ! 

Air : /« suis né natif de Ferrare, 

* Se contenir en la présence 
D^oB rh'al boii^ d^arrogance \ 
Avoir le bras frais .et dûtpos , 
Et ne pas lui dire deux mots , (Bu. ) 

C^est vraiment un trait de sagesse 
Qui fait honocur à/la jeunesse : 
Mab qn'effe petd , pour en jouir, 
Un joli moment de |»laîsir ! (Bit.) 

Cependant c'est aujourd'hui , c'est tout à 
l'heure que M. de Voltaire doit nommer 
i*époiilc de Jeannette.. 



t3o VOLTAIBE. 

A» : Laissez paître vos hétet. 

Ce moment dé$irable , 
Dont le succès est iacerlain , 

Fuaeste ou favorable , 

Fixera mon destin. 
ma Jeannette ! au fond du cœur 
Si tu iMrtages mon ard.-ur, 
Tu dois partager ma frayeur. 

(On tort de lëglise en foule.) 

Ce moment désirable , etc. 

SCÈNE V. 

PROSPÈRE, VOLTAIRE, M™*^ DE- 
NIS, LE SUISSE, TRONCHIN, 
FIRMIN, FAUSSET, JEANNETTE, 

BAfiA, SVITBDKVOLTAIBB, HABIT AMS 
DB FBBHBT, 

▼ OLTAIBE, sortant le dernier , et sur le perron du 

temple. 

tlv moment , mes amis , un moment ; j'ai 
aussi un petit sermon k tous faire. 

L B s D 1 s s B , arrêtant la fouk. 

Arrêtez, s'il vous plaît. 

TOLTAIBB. 

Le père Adam tous a fait un sermon très- 
«tendu et très -profond sur les mystères; 



ACTE II, SCÈNE V. ili 

c'est bien : si tous Tayei compris « c>st «iw 
core mieux. Le mien ne sera pas si beau « 
mais il sera plus court « et je vois lu -bas 
quelques bonnes gens que j*iaTite ù ne pas 
s'oublier. 

LS SVISSI. 

Silence 9 s*il tous plaît. 

VoLTAïai. 

Mes amis > mes bons amis 1 nous ne deTona 
jamais faire à autrui ce que nous ne Toudrions 
pas qui nous fût fait. Eu conséquence % quand 
Tousallez faire du bois mort dans une foH^tf 
ayex Taltention de ne pas y couper le boié 
vert. Quand on tous occupe à traTailler dans 
un parc 9 ne tous amuses pas A y tuer les 
lapins. Quand on tous paie pour Oter la 
Tuse des étangs ^ ayez la complaisance d*y 
laisser le poisson. Enfin ^ souTcnez «tous tous 
que f passé Tâge de douze ans , il n*est pas 
pardonnable d'escalader (es murs d*un jardin 

pour voler les fruits du propriétaire J*a) 

dit... Ainsi soit-ii! 

▲ DAM y sortant du temple . 

Qu'entends - je ! Eh quoi! Alonselgneur • 
TOUS allez sur les brisées de Totre aumônier I 

Al A : D/iëJraUêi' 

Ma cofiacience et (a loi 
Yeakat que |C rempécbe. 



i3i VOLTAIRE. 

VOLTAIRE , à deni-voix. 

Ne sois point jaloux , crois-moi ; 
Sauf snccès , «insi que toi. 
. Jèprécbe. (T«r.) 

▲ DAM. 

Ce n'est pas moi que vous scandalisez ; mats 
si cela vient aux oreilles de l'évêqne d'An- 
necy qui a déjà voulu votis excommunier, il 
ne manquera pas de vous damner tout*à- 

VOLTAIBfe. 

Père Adam $ laissons la le spirituel^ et pas- 
sons au temporel. 

l'bnvotb. 

Akl M. de Voltaire, la belle cérémoniis ! 
c'était superbe , et la grosse cloche était bien 
habillée. 

ABAtt. 

Pour moi 9 M. Smîtt, je ne vous demanâTe 
pW comment vous ar ez trouvé mon sermon ^ 
car... 

l'ehvoyé. 

Bien des pardons, M. pcre Adam , mais... 

VOLTAïas, bas à Baba» 
Je ne vois point Prospère. 

▲ BA. 

Il est lu. 
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YOLTAIBV. 

Bon. (Haut,) Mes amis, j'ai un mariage 
là conclure. . . ( Prenant (a main 'dB Jeannette, ) 
La future est jolie^ comme vous voyez; quant 
au futur... 

Mon oncle, voilà M. Fausset auî vient /îe 
nous donner un nouvel échantillon de son 
savoir-faire. 

FitJSSET. , 

Et je ni*esiîmerai bien heureux si M. de 
Voltaire a élé content de ma musique et de 
mon petit quatrain. 

VOLTAIRE. 

Oui , Monsieur, votre musique fait beau- 
coup de bruit; vos petits vers' ii'teto forent 
peut-être pas autaut... 

SOÈTŒ VI.- 

LIS nÉcÉi>M8, LE CON<:iEa<;E, accwir 
raat tout €chaiifi'é. 

LE COR Cl BftGE. 

Air de la petite Poste, . 

I 
Afîl Klen^igiteur, en cet instant, 

Un honune est la qui vous attend 

De h part du gouvernement : 

F. VattdCYiile*. I. *^ 
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Est-œ on huissier?... est-ce un exempt ? 
Quel homme est ça? sur mon honneur. 
C'est un messager de malheur. 

▼ OLTAIRg. 

Comment ? 

M^* DENIS. 

£xplî(^uez-Tous. 

tlORCHlR^ ADABI. 

Parlez. 

LE C0HCI1E6K. 

llabil rouge,.-, collel blanc... galonsd'or, 
SI petite baguette à pomme d'ÎTOÎre^ aue 
grande lettre à la main. 

TOLTÀIEB. 

. C'est une lettre de cachets 

* • 

TOVS. 

O ciel ! 

LE CONCIEACB. 

n ne Teut parler qu'à M. d« Voltaire; il 
yeut lui parier seul et sur-le-champ : il est si 
pressé , qu'il oe yeut pas que Ton ôte les che- 
yaux de sa yoiture. 

yOITAIRB 

Enfin , mes ennemis l'emportent ! II y a 
long-tems que l'on trafaille à ma perte. 

VIEMIK. ' 

Nous nesouffrirons pas qu'on yous emmène* 
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TOUS. 

Non, jamais. 

PBOSPklB. 

Nous TOUS défeodroos tous. 

TOUS. 

Oui , tous. 

T0 1TAIB1« 

Mes amis, calmez -tous ; la résistance se- 
rait inutile et ne serTirait qu'à me compro- 
mettre. J'espère que M. l'exempt me per- 
mettra au moins de rcTcnir tous faire mes 
adieux et de finir ma journée; mais j'exige 
que personne ne m'accompagne. 

(n s'en Ta.) 

H"" 4> BH I s 9 bas à TiwckÎB. 

Je le suiTrai pourtant , quoi qu'il en dise : 
TOUS, M. Troachin, chargea-Tous de conte* 
nir l'eiferTescence de ces bonnes gens. 

(EOesQKt) 
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SCÈNE VII. 

LIS pRBCÉDBRs, excepté M** D£ NI S. 



CROeUB. 

I 

Ail : Monseigneur^ voy-fz nos larmes, 

QusL destÎB 
On nous prépare ! 
S^il îàvA qQ^im ordre barbare 
De Voltaire nous sépare , 
- Ah I pour nous que de chagrin I 

TAONCHIN. 

« 

Est-ce un tour de La Beaumelle ? 

Cette disgrâce TÎent-elle 

De rédiUon nouvelle 

Du Mondain , de VJng^nu ? 

ÀDÀM. 

Non, non , cVst sa Pucelle, 
Qui dans le monde a trop couru. 

CHŒUR. 

Quel destin , etc. 

TRONCHIX. 

Son style est souvent caustique. 

ADAM. 

Toujours trop philosophique. 
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- BABA.. 

Piarce qu'on est véndique, 
Faut-il qu^dn aille en prioun ? 
Non î non ! 

CHOEUR. , 

Quel destin , etc. 

SCÈNE VlII. 

US mécEDENç, VOLTAIKE^ M"»* DEMIS. . 

▼ oiTXiHB acctmiit avec la |ihi« ^limilt joîo. ' 
Li voici t la voici! je la tî«ns. 

La lettre d« cachet ? 

TOLTAlftK. 

La lettre du ministre qui oi^aruioiice raf*- 
fraDchisseqiexit des serf;$ du Moai-Jura ^ 

TOUS. 

Quel bonheur ! 

JKAIIHBTTE. 

« 

Ah! Monsieur 9 que de bénédictions vous- 
allez recevoir d<e toutes les fan^Me^ de notre 
pays! 

TOLTAïaS. 

„ Ççl^ vàui mieux que le succès d'aoe pîèci^ 
de théâtre. 

ta. 



l3S VOLTAIIVE. 

i A • ▲ 5 à Jetooette. 

Te foilâ rentrée daos ton petit héritage, 
ma Jeannette. 

FAVSSBT, teftottantlcf attim. 
Autant d'ajouté à la dot. 

TOLTAIBK. 

Et le porteur de l'ordre continue sa route 
pour le faire mettre ^ exécution sur -le- 
cbamp. 

iAii. 

Il ne fera jamais tant de plaisir là-bas , qu'il 
a causé d'inquiétude loi. 

Y LT A I a B« 

Mes amis, je suis TiTement touché de l'in- 
térêt que je tous inspire , mais ce qui 'vient 
d'arriver a un peu retardé mon dénoAment; il 
tant y revenir. 

rAVSSBT^ d^un ùr sàtisfiA. 

Revenons-y. 
Je tremble I 

Le cœur me bat ! 

vOtTAiABy cherchant Firmin de vue. 

Ahl vous voilà , père Firmîn... approches 
donc 9 mon anoi.». Comment tirouvez^vous m<i 
Jeannette^ 
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F1AM1N« 

Charmante... et à son air de candeur; je la 
crois aussi sag^e que jolie. 

TOLTAl&B. 

Et TOUS croyez bien. 

Fl&UlK. 

Heureux celui qui sera son époux! 

YOLTAIRE. 

Allons , Jeannette» allons, ma bonne rmîe^ 
'Toiià l'instant où le cœur doit parler. 

jiabuetti. 
Monsieur... 

VOtTAIBE. 

II faut nommer le yainqueyr. 

M"" D fe H I s. 

Mais; mon oncle 9 c'est & vous de le nom- 
tncr. 

VOLTâlAE. 

Non pas 9 s'il tous plaît. 

AiB du voMtrfevUU de V Opéra Comùpie, 

Que ma Jeannette sur ce point 
Se décide à sa fiintaisie ; 
Ma nièce , ici je ne veux point 
£tre un tuteur de comédie. 



j4o voltaire. 

(a Jeannette.) 

Le cboii ne dép'^nd que île tous ; 
Allons , décidez- vous , m* cbm. 

JEANIfETTS , LéstUnt. 

Je n^ose cLobir mon époux... 

( Allant à Firmin.) 

' MaU je choisis mon père. 

FIRMlir. 

Qui? moi!... . 

PKOSFSAB, je jetant il «lei pieds» 
Mon père I 

voLfâias. 
Éésistez à cela, si tous lepouTOz. 

FIRMIN. ' ) 

Al A du vaudtivïtle d* Ahuzard. 

Ma chère en&nt , tu m^attendris : - « 

Oui ht seras de la famine \ 
J^ai du rej'ister à mon fil» , 
Mais je cède aux vonix de ma fille. 
{ n relève «on fila et 1 Mobraste « aiuai ^ue Jeafioctte.') 

VOLTAIRE. 

YeSlIi le bonhmnme Enptiémon 
Q<ie nous rendons à la nature. 
(a Fausset.) 

Pour TOUS , vous restez , mon ç%jr;Qni 
Le Fiérenfat de l'aventurB. 
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m'"* dehis. 



Qu'est-ce que tous m'éties donc tcou 
conter? vou:» m^aviei dit que tous ptaisiex. 

BABA. 

Non f Madame y il ne plaisait pas du tout . 

FÀCSSET, 

Mais , p«re Adarn ^ tous m^aiiei promis de 
parler à II. de Voltaire. 

AD AH. 

Je comptais lui parler demain matin. 

FAUSSET. 

Mais, M. le doT;teur... 

TEOHCBIir. 

Ma foi 9 M. Torg^aniste, je ne vois dans tout 
cela^ pour tous, que le motif d'une fuçue. 

FAUSSET. 

Je rais m'en occuper. 

(H sort. > 

BABA. 

Bon Toyage. 

Ls (;oKcisaGp. 
Monsieur, le théâtre est prêt. 



\ 



t4a VOLTAIRE. 

VAUDEVILLE. 

Am : Mon père était pot, ' 

Comment jamais tous exprimer 
Notre reconnaôssance ! 

TOI.TA.IAE. 

Il faot toujours bien vous aimer ) 
Voilà ma récompense. 

BA.BA, 

On le dit savant , 

On le nonmie grand ; 
Ce uVst pas mon affaire : 
« Maïs moi , je maintiens , 

Et je vous soutiens 
Que cVst le bon Voltaire. 

TBoncHur. 

Quand je vois par les préjuges 

Des têtes affail>Ues , 
On de bons esprits dérangés 
Par de noires folies , 
Je leur dis à tous : • 
Aucun sel poiv vous 
Ke serait salutaire : 
Voulez-vous guérir ? 
Il faut recourir 
A 1 esprit de Voltaire. 



^•.- 
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Voilà le meilleur 
Des œuvres de Voltaire. 

M ADAMC DBNIS , an pakKc. 

Ponr être dans un cercle admis 

Avec quelque indulgence , 
n ▼ laut, par d'anciens amis, 
Etre annoncé d'avance : 

Dufresnj, Favard , 

Frédéric , Pannard , 
Jean-Jacque , Adam , Mofiére , 

Aabelau , Piron , 

Santeuil et Scamon 
Vous présentent Voltaire. 



i 



Fin DR YOLTÀlfiB. 



LE 

DINER DE MADELON, 

I 

ou 

LE BOURGEOIS DU IVIARAIS, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MthiE OB VAUDEVILLSS9 

PAR M. DÉSAUGIERSî 

Représentée , pour la première fois , sur k Tbéâlie 
des Variétés , le 6 septemlnre i8i3% 



P. TaadeTillM. I. *s3 



PERSONNAGES 



n. BENOIT, pdli9«ier retiré. 

VINCENT , orfèvre, et âocieo ami de Benoit. 

MADELON , serf aute de Beooit. 

TV cârotâi. 

riiftoviLLc. 

va C0WUSS109]lAlftE. 



La scène se passe à Parts « chez M. Benoit » 



LE 

DINER DE MADELON, 

COHÉDIE. 



Le théâtre représente uae chambre shapIpBieBt 

meublée. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MADSLON, seule, apportant une canne , une 
paire de lunettes et une perruque. 

Ab! m. Benoit, c'est demain votre fête, et 
TOUS ne m'en disiez rien !.... Heureusement 
on connaît son aimanach, et on y voit que 
c'est aujourd'hui la veille de la Saint-Boniface ; 
mais y n' faut pas li en irouloir, à c* pauvre cher 
homme!... Comme depuis dix ans que j'suis 
à son setvice, j' n'ons jamais manqué d'Ii 
Cadre un cadeau à sa fête , il a peur que je ne 
fasse encore quelques bêtises cette année-ci , 
et il tâche, pour épargner ma bourse, dé- 
laisser passer ça sous silence. ..Mais bernique, 
mon coeur a mis le doigt dessus , et ou refait 
toujours ce qu'on u eu du plaisir à faire. 
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Aim du vmidevUle tTJngéU^ue et Mdcouru 

Quo^a^oiit ayez cm , a'nai Bcaoit , 
Mettre en déâiut notre mémoire, 
Tneos , pour tous fidre oiareber droit , 
D^ach^ter c^te canne à poomi* dlvoire ; 
Puis , pour cacher vos cbVeux tout blancs » 
Xette perruque des mieux Eûtes ; 
Et pour YQus rend^ tos yeux d^quinze ans , 
C^te paire de lunettes. 
» 

G'tapendant, pour ne pas 1* contrarier, 
laissons -li croire que je n'sarons rien, et 
n* li donnons tout ça qu'au dernier moment. 
Hais pourquoi donc que lui qui ne sort ja- 
mais sans me dire : « Madelon, je m'en yas; 
» si quelqu'un Tient 9 tu diras que je rentrerai 

» à deux heures pour dîner » pourquoi 

donc que ce matin il a sorti en sournois , sans 
seulement m'appcler pour li mettre sa cra- 
Tate et le brosser, comme il fait toujours ?... 
C'est ci ou c'est ça ; mais à c' t' heure» ça oe 
peut être ni l'un ni l'autre. Où donc qu'il 
est allé ? ( On entend Benoit dans la couliua 
fredonner Cair : Eh l non, non, non, ) Mais 
î' vas l' saroir, car le voici. Cachons vite tout 
ça queuqu' part. < 
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SCÈNE II. 

DELON, BENOIT, portant «n ptquet 
sou sa faoupdande. 

BBVOiT entre en duntant 

AIB : Eh ! non, non, noru 

RsDzvBirv garçon , 
libre de tonte chaîne , 
Aussi gai ^^nn pinson , 
Je bob » je me pronène. 

( yajmaX Hsdeloa. ) 

Eh! bon, bon, bon, 
£b! bonjour, Madebine, 

£h! bon, bon, bon, 
£h!bQ8iio«,lladek«. 

A défini de iendrai , 
Je bois à tasK pleine^ 

Faaie de ligante , 

fcf^, ,„iii • - « - « -i-«-~ '* 

OBBK a pi iiMc Damne. 

Ek! bon, bon, bon, 
I^ oesr n*a point de peine , 

Eb! bon, bon, bon, 
Tant ^ne Je coq» est bon. 



roojoof» pi ^ aot" fluitre. 
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BENOIT. 

Toujours , inon enfant , et je ne sais pas 
iH)urquoi je le suis aujourd'hui plus qu*à 
l'ordinaire. 

IIADELO!!, àpart. 

Je le sais bien , moi. ( Haut, ) II y a des 
jours comme cela. 

BENOIT. 

Au fait , pourquoi serais - je triste ? Yeuf 
depuis dix -huit mois, retiré de mon com- 
merce de pruisserie depuis... 

HADELON. 

Depuis z'onze ans. 
Comment dis-tu ? 

V ▲ D E L N. 

Depuis z*onze ans ; yous me TaYe^g dît sou- 
Ycnt. 

BENOIT. 

Ta as raison ; il y a bien onze ans... em- 
portant , j'ose le dire , les regrets de tons les 
gourmands , honoré de leur souvenir , et 
consolé dans mon intérieur par les soins d'une 
serYante économe , laborieuse et sage. 

M A D E L Nv 

Ça YOUS plait à dire. 



SCENE Jl. 

BENOIT. 



i5» 



Comment ne serais-je pas ayec cela le plus 
leureux des hommes de mon âge ? 

M i D E L K . 

C'est yrai, au moins. 



N 



BENOIT. V. 

AIR : Filie atfant le nmiiagCk 

i ■ . 

Ma fortune est assez mince ; 
Maiîi je ne désire rien ) 
Et suis heureux comme un prînce y 
Lorsque je. we |K>rtc bien. 
Loin d'avoir vieilli mon amc ,' 
Loin de m^arfoîr attHsté , \ , 
Hors «a jeuncâse et, ma feimâe , 
Le lepis nem^a rienôlév^^ . , . 

Ugailë, 

La r.«nlé ,- 
Changcut riiivcf en été. 

MàD£LON. 

Mémtt tiir. 

Que d'')cunes gens on voit dans Tmonde 
Ennuyés et las de tout , 
Que déjà brune ni blonde 
Ne sauraient plus mettre en goât... 
Mab vous , Tsoir , par un^ fillette 
Que vous vous sentiez heurté, 
V^là cpi^sottdain volie œil la guetter 
Et puis dans robsçjirité... 
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La gaité, 
La santé, 
diangcnt riiivcr en été. 

SNSSMILS. 

La galté , 
La santé , 
Changent TLivcr en été. 

VADBLOir. 

Ab! çà, Dot* maître, il faut à c*C heure 
que je tous gronde. D^où Tient donc qu'yous 
êtes comme ça sorti ce matin 9 sans me dire 
ni qui ni qu'est-ce ? 

BENOIT. 

Que Teux-tu?il fesait beau: j*étals ea 
bonne humeur ; je suis allé faire un tour sur 
les quais ^ Toir couler TeaU, et j'en rapporte 
une i'alm... 

MADBLOIf. 

Bah! 

▲IK : Gma que Péuis^ 
J>as vite préparer Pdiner. 

BENOIT. 

Avant tout , petite friande ^ 

Voyons si tu vas deviner 

Ce que j'ai sous ma houpd^nde. 

MAOELON. 

Sous vot* houp^lande ?... atteodez tec... 
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CEle réYc. ) 
Gnb z*im daadoa , gnia zhm dindon. 

• BVOIT. 

C*est toi qui Tas nommé. Tiens > Tois» h 
belle pièce 1 

MADELOII. 

Oh ! la superbe bête t et truffée encore... 
Elle a dû tous coûter ^os ? 

• KROIT. 

Non , parce que c'est un dindon de ren- 
contre. Je l'ai acheté au maître d'hôtel d'un 
homme qui devait s'en régaler aujourd'hui , 
et qui est mort hier d'une attaque d'apo- 
plexie. 

MADBLQV. 

Il paraît que ce mort-là était un bon tî*- 
Tant. 

Va rite la faire cuire. 

KADBLOir. 

Bah 1 TOUS aTCx du monde à dlncr ? 

. BBROIT. 

Pas un chat. 

VADBLOR. 

€*est pourtant dommage de manger ça tout 
seul. Attendes plutôt à demain. 



• . le tie ««">» F** ..»..,; et P»'>» 
A« aouweau * ». 



'*^''!'l cent ans pour le 
moîn*- 



Méme 



air- 
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En ce cas , madgei k bêle. 

- BIMOIT. 

C'est ça 9 maDgeoQS-la. 

HADBLOll. 

Mais si voas voulez inviter quelqu'un » il 
est tems de vous y prendre. 

BBltOIT. 

Oui y car voilà plus de midi. 

MADBLOli. 

II faut aller au plus voisin 9 ou à la plus 
voibiue. 

BSN 1 T 9 aprcs un moiiient de réflfîiion. 
Oui 9 à la plus voisine 9 tu asraison. 

M A D E 1 H 9 cherchant. 
:- jEn ce cas-là , c'est Madame... 

B EMOI T. 

Non, c'est Mademoiselle... 

MA DBLOH. 

Ah! vous invitez des demoiselles I 

BENOIT. 

Si vous voulez bien le permettre. 

BADBLOV. 

Et cette demoiselle se nomme ? 



156 LE DI^ER DE MADELON. 

B BU 01 T. 

Madeloo. La coooais-tu 7 
MADELOiiy arec le plm gnod cnfamaf . 
Quoi ! DOt' maître , c'est moi t 

BBROIT. 

Oui 9 c'est toi que j'ÎDTÎte : n*es-ta pas U 
plus i^isine 7 

MADBLOV. 

Ne TOUS gaussez donc pas de moi comme 
ça. 

BBHOIT. 

Quaod je te dis que je t'inrite* 

MADBLOir. 

A TOtre table ? 

B B H 1 T. 

Oui , à ma table. Tu m'as senri pendaotdix 
ans 9 sans reproche 9 et je yeux te donoer cette 
petite récompense-là... 

ViOBLOV. 

Eh ben ! vrai , ça me fait plus dé plaisir que 
tout ce que vous pourriez me donner. Mais^ 
là 9 ne me trompez pas. 

AiB : ymidevUle de Partie carrée. 

^ C'est-iltQutd'bonqu'not'inaltreiioniîavîiC?. 
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BENOIT. 

Oui , mon enfant , oui , je le veui ainsi. 

MADSLON. 

Mais si Voa vient ? 

BEVOIT. 

Tu f en iras liîen Tite« 

MADEXiÔN. 

Ah ! quVous êt^ bon , qu^vous et^ poli ! 
Cest comme un rêve , et jVosons pas y croire. 

BENOIT. 

Non , Madelon , tu ne dors pas. 

MADELOir. 

T sens que d' phîsîr je n^vas mangor ni bcnre. 
Ah ! k joli repas ! 

BEiroiT. 

t:^ Allons, allons, cours TÎte à ta cuisine, et 
"tâche que le dîner soit bon. 

MADELOir. 

Il aéra aussi bon que vous , et ce o*est pas 
peu dire. 

BBNOIT* 

N'oublie pas mon mets favori... tu sais..* 
des oreilles frites , comme avant-hier, 

MADBLON. 

Ca suffit. 

F. YaudeTiUct. t. l4 



ine Lf: din!:r de madelon. 

SCÈiNE m. 

BENOIT, 

Cette pauvre fille f elle est contente ! Ah ! 
si elle se rappelait que c'est demain mu icte, 
ce serait bien autre chos€ ; mais eJle est pour- 
tant fille à le deviner 9 car, sous cet air simple, 
C*est une espiègle... J'en serais fâché, car elle 
secroiraitobligéede me faire un cadeau comme 
elle a toujours fait jusqu'ici, et c^est ce que 
je ne veux pas. 

AïK ; Jeunes heautês, au regard tendre. 

. J^cnteads cncor la pauvre fJlc , 

L^an dernier , soft-effrandc en inain , 
Avec une grâce gentille , 
Me dirç en rougissant soucbtn : 
A faire mon d\oir toujours prête , 
Not' maitre , je venons vous offrir 
C'te paire d'rasou*s poiu: vof fetc... 
Acceptez-la z^avec uu cuir. 

Ah! ah! une voiture s'arrête devant ma 
porte.... Voyons.... je ne me trompe pas.... 
c'est l'ami Vincent... D'où diable sort-il de- 
puis deux ans que je ne l'ai vu ?... Vlendrait-i-l 
de Pontoise pour me souhaiter ma fête ? Ce 
serait bien joli de sa part î Mais s'il venait me 
demander ma soupe , cela dérangerait furieu- 
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Sèment les alfaires de Madelon. ., Non, non... 
je lui ai promis , et je lut tiendrai parole. 
Nous dineroQs tête à tète... Le voici , taisons- 
nous. 

SCÈNE IV. 

BENOIT, VINCKNT. 

Y I N C E W T. 

» • 

Fb ! le voîlù , mon rher Benoît; je trem- 
blais de te trouver ab.^ent. £uibra<4sons-nou9. 

BENOIT. 

Et de tout mon cœur, parbleu ! 

AiB : Bonjour, mon ami Vincent, 

£h bien ! mon ami Vincent , 
La santé , comment va>t-ellâ ? 

VINCENT. 

Mais je mis touiours toussant. 
Et la tienne ? 

«BKOIT. 

* Est assez beHe. 

MMCBNT. 

Eh quoi ! malgré tes soixante ans. ,. 

BENOIT. 

Je sub encor des mieux portant ^ 
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Parfois pourlaot je me rappelle 
Avoir des dispositions. . . 

VINCENT. 

Aux fluxions , 
Oppressions ? 

BENOIT. 

' Non , mais aux indigestions. 

VINCENT. 

A propos , ma femme est morte. 

BENOIT. 

Ah ! la mienne aussi. 

VINCENT. 

Bah ! quand donc ? 

BENOIT. 

Il y dix-huit mois; 

VINCENT. / 

Dix -huit mois! Voilà aussi dix- huit mois 
que je suis veuf. 

BEN OIT 9 riant. 

Oh ! c'est plaisant! la même année !... 

VINCENT I riant aussi. 

C'est m^ foi drôle... quand elles se seraient 
donné le mot..« 

BENOIT. 

Ainsi te voilà veuf? 



SCÈNE IV. i6t 

TlKCBRTj reprenant son sérieux . 

Hélas ! oui. Ah ! niOD ami , quand ou a été 
treate - cinq ans marié , qu*il est dur de se 
trouver garçon du jour au lendemain , et isolé 
avec dix enfans ! 

BENOIT. 

Dix enfans ! 

TINGCNT. 

Tout autant, et j'en aurais onze , si le der« 
nier^qul était le plus jeune, n^était pas mort. 

BENOIT. 

Il faut remercier le ciel de tout. Ah ! ç& , et 
ton commercé d*orfévrerie ?... 

VIRCBHT. 

Ça ne va plus, mon ami. La mort de ma 
pauvre défunte m*a tué , oh ! elle m*a tué. 
Elle savait si bien appeler son monde t Quel 
truc elle avait! quel truci quel truoi tu as 
connu le truc à ma femme. 

BENOIT. 

Que veux-tu P un mari et une femme ne 
sont pas pour vivre éternellement. 

VINCENT. 

Il faut bien que quelqu'un commence, 
item. 



BENOIT. 

Et autant Tant que ce soit... 



i4. 
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TlliCBlfT, s'ëgajant. 
€*eât ce que je me db tous les jours. 

BENOIT. 

En ce cas , tt>uche ià 9 et cqosoIod^-qou» 
ensemble. 

VIRCENT. 

Volontiers. Ou'est-ce que tu fais aujour- 
d'hui î 

B 1 II I T. 

Ce que je fais ? 

▼ mOEVT. ^ 

Oui, où dîaeHu? 

BBNO IT9 srpart. 

N*alIons pas lui dire.... ce ne serait pas le 
compte de Madelon. 

Tu ne te rappelles pas où tu diues ? . 

SCÈNE V. 

XES PBÉCKDBvSy UADELON. 

M i D B L N 9 sans voir Vincent. 

Dites donc, not' maître » je ne sais pas trop 
comment faire cuire votre dinde aux tru£Ges« 
moi. 
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TIKGBNT, à part. 

Utie dinde aux trufi'es ! 

BBNOiT, à part. 
Qh ! la sotte ! 

MADBLOV. 

C*est que c*est la première fois que cçla 
mUrrÎYe , et vMù qu'il se l'ait tard. 

TINCEHT. 

Tu avais r«fison, mon ami, consolons- 
nous eusemble. Je ne te quIUe pas de la 
journée. 

MADEton, à purt. 

Ah! {ami ! qu'est-ce que j'ai dit là ? Diable 
soit de l'orfèvre! 

BBIVOIT, à pur(. 

Il D'y a plus à reculer. 

VINCBN T. 

A quelle heure dîues-tu ? 

9BN0 1T. 

A deux heures précises. 

V I îï c E « T. 

A deux heures ? 

B B n I T. 

Oui , c'est une Vieille habitude, et je to'ea 
broute bien. 
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TINCEHT. 

Diable ! c'est que j'ai 9 à deux heures , ici 
près y un rendes- vous d'affaire, qui est même 
le principal objet de mon voyage à Paris , et 
je ne pourrai être libre qu*à quatre. 

BENOIT. 

Qu'à quatre ? 

HADELOli^ à part. 

Qu'à quatre ? bon ! 

BENOIT. 

C'est malheureux. 

TIHGERT. 

Ah ! tu feras bien pour moi une petite in- 
fraction à la règle. 

MADBLOll. 

Ah ! ben oui! si mon maître veut être de- 
main au lit pour huit jours f il n'a que pa à 
faire. 

BENOIT. 

Elle a raison ; j'ai déjà payé cher cette corn- 
plaisanoe-Ià. Tu sais ce que c'est que l'habi- 
tude à notre' âge. 

ymcEiiT. 

Ua foi f non. Je dîne à toute heure. 

BBMOIT. 

Tu «s bien heureux. £h bien ! moi > c^est 
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au point que^s'il me fallait dîner sur uno 
autre chaise ou à une autre place que celle 
où j'ai coutume de m'asseoir, mon dîner mo 
ferait mal. 

TINGBIIT. 

C'est fait pour moi. Pourquoi aussi celte 
petite sotte Tient-elle me dire que tu as... 

HADILOV. 

Dame ! Monsieur, je ne saTÎons paa que 
TOUS étiez là; sans ça... 

BBNOIT. 

Eh ! parbleu ! riens demain matin déjeuner; 
nous aurons encore quelques restes. 

TIMClirT. 

Il j en aura ? saroir. 

BBVOIT^ 

Je ne mangerai pas nne dinde â mol MuL 
Viens, tedis-je^ et tu en tireras pied ou 
aile. 

TIVCBHT. 

Eh bien ! c^est dit 

▲IB : Fene encor. 



h demain , demain , demân , deouiin ^ 
Dem«Q de grand matin , 
Remettons la paitk y 
A demain y demain, demam^ 
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De b dBode i6tie 

Noos Terrons la fio. 

àwmé é^na ftacon , 
Et Dargoaot les années , 

Vincent le barbon 
A table est eucor bon. 

BKNOIT. 

Moi j^ai , grâces sai\ cieux , 
Toutes les matinées , 

L^appétit , mon vieux , 
Ouvert avant les jeux. 

ENSEMBLE. 

A demain , demain , demain , demain , etc. 

vmccNT, à Benoit. 
A quelle heure déjeunes-tu ? 

B E If O I T. 

A huit heures 9 huit heures et demie. 

VINCENT. 

A sept heures» je suis iui^ heure militaire. 

SCÈNE VI. 

BENOIT, MADELON. 

BENOIT. 

Oh ! il n*y manquera pas. 
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HADB LON. 

Ah! le voilà parti !.... m'a-t-iJ ûssez fait 
peur ? 

B t R T T. 

Ma foi^ j'ai tu le moment où il pituaît ta 
place. 

MADBL05. 

Joli conviveque VOUS auriez eu là^not'oiaî- 
tre!.... 

/ . BSN OIT. 

/Tu te croisjdonc pin» aimable? 

Dame ! écoutez , j' sommes fille , îT est veuf, 
j'n'ons que vingt-^neuf ans^il en a soixante... 
et puis, vous m*^arrez» quand j'vas être un 
p*tit brin bicbonoée, 

bbhoit. 

Comment diable, do la toilette ? 

MAI>EL09. 

Dam! >e Ae trouverons pas de long-tems 
une si belle occasion do me rcquiuquer. 

AIR du vaudevUU de la Pupille. 

Tvas mett"" mon nouTeau {upoa vert 
Avec ma'coraetlé nouyeilé j 
J'vas mettre mon corset cpiî n'sert 
Qu'avec ma coirrette à deoteUe j 
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jVas vaeiV par d^sus ça nioo can'zou , 
y vas mettre enfin , pour que rien n''cIor.he , 
Ma beUe àroix d^or à mon cou 
£t la dinde à la broche. 

(Elle^tt. ) 

SCÈNE VII. 

BENOIT. 

Et moi atissî, je vais faire un bout de toi- 
lette. Le jour de sa fête, un peu de coquet- 
terie est bien permise* ( // entre dans son ca- 
binet La scène reste vide, et on entend uns 
fanfare dans la rue. 

SCÈNE VIII. 

MÀDELON9 dans sa cuîÂne , BENOIT, dans» 
chambre à coucher, de manière que le théâtre est 
entièrement vide. 

BENOIT, sans être TU. 
Dis donc, Madelon ? 

UAPELOif, de même. 
Plaît^l, nol* maître? 

BENOIT. 

Qu*est-ce que c*est donc que cette, uiusl- 
que-là ? 
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MADELOV.* 

Ça m'a tout l^aîr d'une sirinade qu'on tous 
donne. 

BIHOIT. 

Va donc Toîr ça ? 

HàDBI.011. n 

Je ne veux pas , je tourne la broche. 

bbhoit. 
Et moi 9 je me fais la barbe. 

SCÈNE IX. 

LBS PBBCBDENS, VINCENT. 
YlVCSIfT^ icd. 

EsT-CB heureux que mon homme soit ma- 
lade!... Voilà notre rcndez-TOus remis A de- 
main, et par conséquent plus d'obstacle, à 
mon dîner avec Tauii Betioit?.... Mais où 
est-il donc ? 

màdelon,' dans b cuisine. 

Dites donc; not' maître , ils disent que c'est 
Totre fête. 

B B N (yiT, 
Ma fête ? bon 1 

MADBLON. 

C'est juste... le 4 juin> feille du 5. 

F. YaadeyiUefl. I. / l5 
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Y IV CENT. 

Ost sa r^te! ça se trouTe ili mcrTeille... 
chutl... Allons rite lui chercher un bouquet, 
et au coup ds deux heures ^ toraboQS chei luî 
comme un accident. . . Oh ! hi bonne surprise !.. 

(n sort.) 

SCÈNE X. 

MtJSICIKBS ET CHANT BU âS^ dtftf la me 

CHOEUR. 

Air de la marche des Tartares, ( De Lodoïdu.) 

Gloire au bon monsieur Benoit, 
Que toujours il soit 
Heureux , content , 
Et bien portant. 
Oui , qn^u tout tems ses jours 
Soient tissas d^or et de soie , 
Et que toujours 
La joie » 
Au défaut des amours , 
Eu charme et prolonge le cours... 
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SCÈNE XI. 

M A DELON, venant au-d^vHut de BENOIT 
qui sort de sa chambre , habiUû et sans pemique. 

/ 

PÈEMBTTEz, QOt* maître, que je yotis la son- 
baitioDs booàe et heureuse, accotupaguée de 
treate-six mille autres. 

( EQe hn met le bouquet à sa boutonnière. ) 

BSN OIT, rembrassant. 

Je te remercie ; mais je gage , friponne , 
que cet^e sérénade-lù me Tient de ta pari ? 

HADEION. 

Xh bien! oui, là, not' maître. 

B8R01T. 

Toilâ ce qtJte je ne roulais pas. . . mais au 
moins, je t'en prie, ne fais pas d'autres folies. . . 
Tu ni*as donné, I année dernière, une paire 
de rasoirs arec un cuir; celle d'avant ^ unje 
brosse d*ébène à miroir... je ne veux plus de 
tont ça. 

MADELON. 

Soyez ben tranquille, cette fois-ci, parce 
qae je n'pourrions rien tous donner d'com- 
parable au cadeau que vous m'failes , en me 
pernieltant de diuer avec vous. 
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UADBLOS. 

Ça ya venir.. « c*ei»t que la première fuis» 
?oyex fous, on n*est pas maîtresse dpa. 

viiTGBirT, en dehors. 

Me Toici^ me Toioi ! 

M À DE ton. 

Miséricorde ! 

BBirOIT. 

Cest lui... 

TiircevT, de mfme. 
On couvert de plus !... 

IIADBL0 9. 

J'^U morte... 

BBVOIT. 

Lèye-toî donc viré! 

HADBtOlf. ■ 

J Ven ons pas la fbrce.' 

BElfOlV. ' 

11 le faut pourtant bien. Le Toici... vite 
donc!.., , . 

MiDBtQlpj «Q Içvaqt. 

J'en ferai une maladie, c'eat sûp., 

BBBOIT, 

Fais-en ce que tu yoi^drai; je ne niw pa» 
me compromettre. 
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UàDBLOS. 

Ça va Tenir... c*est que la première fois, 
?oyex rous y on n*est pas maitrcsse d ça. 

V INC BUT, en dehors. 

Me Yoici> me Toicî ! 

MAOELOH. 

Miséricorde ! 

BBirOIT. 

Cest lui... 

TiircBVT, de mnne. 
Un couvert de plus !... 

1IADKL09. 

J>i» marte... 

BBHOIT. 

Lèye-toi donc Tîté ! 

•HADBtOlf. • 

J Ven ons pas la ibrce; • 

BBlfOlT. ' 

Il le faut pourtant -bien. Le voici... vite 
donc!*** i I > 

MiDBtQip^ jqlfvaqt. 

J*en ferai une majl^die» c'^st sQr«'> 

BEI^OIT, 

. .■■.... 
Fai5-en ce qu^ tii voij^drà»; Je ne vç«3^ pas 
me comprôinettre» 
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SCÈISE XII. 

VINCENT, BENOIT, MADELON. 

T1IICE9T. 

s 

£b bien ! rae Toilà, mon Tieux! tu ne m'at- 
tendais guère , pas yrai 9 

B E 9 1 T. 

Non, je te FaToup. 

IIA.DBL09, à part. 

Biau chef-d'œuvre quMl a lait lu ! 

BENOIT. 

Et ton rendez-vous ? 

VINCETÏT. 

Est remis à demain. Mon orfèvre a la 
fièvre... 

M A DE ION, à part. 

Qui remporte ! 

VlirCBlfT. 

La soupe servie et mon couvert déjà mis ! 
tu m*as donc attendu 7 c'est charmant. Allons^ 
vite à table ! 

MiDELOP, i part , en 9>n allant. 

-Et moi, à la cuisiiie !... Ah! si je pouvait 
trouver quenq* rubmqae pour... Il fuutcher-< 
cher. 
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SCÈNE xm. 

BENOIT, VINCENT. 

f 1 R C B PT 9 tirant de la poche deux rosetoi enlacés , 
aiinsi qn^un boi^qoet. 

Mais a Tant tout.. 

AIR ; Il était un p*tU homme. 

L^amitié te présente 
Dans ces deux arbrisseaux 

Deux roseaux ; 
CVst Timage touchante 
De deux anciens amis 

Bien unis , 
Qqî » battus long-tems 
Par le poids des ans , 
Ont pu ptier , mais 
Qui ne rompront ( SJbis. ) jamab. 

ENSEMBLE. 

Qui ne rompront ( 3 Jbis, ) jamais . 

( Us s'embrassent. ) 

TINCBIIT. 

Le couplet est de moi. 

BSN OIT. 

Il ne m'en est que plus précieux. 
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V I N C E s T. 

Il est sorti de là, ( Montrant son cœur. ) Tu 
sais que je ne manque pas aux deroirs de 
l'amitié. 

BENOIT, ému. 

Combien je suis sensible à ton attention ! 
( ji part. ] Je crois que je commence à lui 
pardonner d'être venu déranger Madelon. 

TIMCBNT. 

Qu'as-tu donc? tu pleures? 

B B R o IT , lui prenant la main. 

Je ne pleure pas; mais ce sont les amis,* 
tes roseaux. . . Attends-moi là... 

TlHCBIfT. 

Où yas-tu ? 

BBKOl'T. 

Est-ce qu'il ne faut pas arroser ton bou- 
quet?... MadelonI 

SCÈNE xrv. 

IBSPBBCBDBHS, MADELON. 

«AOBLOH, tristemeiit. 
Qo'iST-cx qu'il vous faut , oot' maître ? 

BEI101T. 
Descends à la Càje, tu tourneras à droite ^ 
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et u la gauche du soupirail tu verras sur treii 
bouleilled une étiquette... 

MAOSLO.N. 

Mais , not' maître ^ est-ce que j' sais lire f 

BBHOIT. 

Oh 1 c'crt Traî : je ferai mieux de descen- 
dre ; d'ailleurs je choisirai le fin moi-mêuie , 
et ce sera le plus sûr. 

YIICCBIIT. 

Comment ! le plus sûr ? 

BEIXOIT. 

Le meilleur , je oe me tromperai pas. 
Ah !.,. jVntends. 

BENOIT, 

Tu m^eo diras des nouTcUes. 

V 1 K c B ic T. 

Va , Ta , puisque tu le veux ; tu es chez toi , 
je n'ai rîeu à dire. 

BBBOir. 

Tiens, voîlù de l'excellent iVlacon : pelote 
en attendant parlîc ; jp oe fais que descendre 
et aïonier. 

(Chautaot.) 

QiM Oie Kp^i;proatj| etc. 
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l!t1c est bonne, la elinn^on. Je me la rap- 
pellerai long-teii)«. Je reviens tians l'inàtunl. 
(lUnrleDcItBalniil le refrain.] 



t 



SC.t^E XV. 
Vtscest, wtadelos. 



, iiprt, tandis que'VinccDl boit. 
Vnaa v'iù getih... si j- m'aviniont Je celle 
idée qui m'est vet«w.... mais il ne voudra 

pjis ine croire... Bah! es^jons toujours 

On dit que les ticuï croyeat tout.... Faut 
voiri'il gobera celle-là. 

T t R C G H T , goMaat U no. 
J'en aralersù jusqu'd demain. 

MJDELOV, d'un ton nnlérieux. 
C'est- j tout (le bon , Moo*ieur , que roos 
veiici (lioer avec not' maître ? 



Sans doute ; on ne plai»ante pal si 
jet-iâ. 



Vous HTEi donc plus de courage fine loa»> 
les autres '^ 



Du courage ! et pourquoi ? 
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VÀDBtOV. 

Parce qu'il faut en afoîr.... T'ià tout. Y 
avait-il loog-tems que tous n'aYÎez tu V pau- 
Tre moDsieur Benoît , quand tous êtes armé 
tantôt ? 

TINCBNT9 de plus en pins surplis , cnsoile cfirajé. 

Il y a deux ans. L'année passée j'aYais la 
goutte ; je lui ai étrit le jour de ta fêle. 

vàdblov. 

Alors 5 ça ne m*étonne plus; ne Toilà que 
dix-huit mois que ça le tient. 

TIRCBHT. 

Que ça le tient ! quoi ? 

MADBLOR. 

Ah! ben,oui... quoi! si je Toulais être 
chassée ce soir , je n'aurais qn^à tous le dire. 
Qu'il TOUS suffise desaToir qaeToaa êtes bien 
heureux si tous sortez d'ici comme tous y 
êtes entré. 

TIHCBHT. 

Bah! 

MADBL Oir. 

Et que , si tous Touliez m'en croire y tous 
décamperiez aTant qu'il ne soit remonté de 
la caTe. 

TIRCERT. 

Moi , décamper quand je me meurs de faim^ 
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aînaft coome un foa, on peut le dire, ^ 
p«s le fin «pi'il a bu pf>iir 9*e« cMisoler. 

On ne dirait pourtant pas... 

Ma DEL05. 

Non , ça le prend tout à ccup , et ça le 
quitte de inèiue... le teins seulement de cou- 
per uoe oreille^ et, la tête touraée , il nj 
pense plu< . 

TISCIHT. 

£t en a-t-n déjà beaucoup coupé ? 

M À DE LOS. 

Queuqu'zunes ; mais pas encore trop. 

T I s c E 5 T. 

A quoi reconnaît-op que rtcoès va lui 
prendre ? 

MàDELOir. 

b'abord à son teint qui deTient rouge 
comme un soleil , à ses yeux qui dcTcnont 
brillans comme des étoiles. 

T I R Cl H T. 

C'est le sang qui monta à la tête de ce 
brare homme. ^ 

MADEKON. 

Et puis à sa manière d* raiguiser les cou- 
teaux, en vous regardant d'un air.... Vouf 
r Teitcz assez rous-mt^mc , allez. 



VlMCfiHT. 

Ak! U âig;ui$e?... 

Ml DELON ^ pitDint deux couteaux . 

Oui , dès que tous le Terrei faire coronfe 
ça y cric 5 ciac , cric , crac ( rite fait mine 
d'aiguiser Us ccuteaujt), gagnez Tite la porte y 
ou sinou... 

▼ ISCBIIT. 

Ma foi 9 toute réflexion faite, j'ai epT^e... 

MIDILOU. 

De le laisser dîner seul , pa^ vrai ? Je tous 
le cooseille, quille à reveuir après l'accès. 

T 1 R c B X T. ' " 

Oui> mais ces truffes? 

MlttlLOlf. 

Oui^/roais vos oreilles ? 

VINCENT. 

C'est vrai. 

I 

M IDE 1.0 N. 

Il faut qu'il coupe d'abord. .. 

TINCBIIT. 

Mais quelle passÎQo donc?.., ,< ; 

M iPELON. 

Kl dans ce moincnt'-lù, k iliodunet vous, 
ce bcrait la inêiue chose. 
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Y11IGBIIT. 

Tu as raison , et décidément je ne saure* 

■ ADBLOK. 

Bon t je diqeraî. 

( On entend Benoit chanter. ) 

VlVCSNT'. 

Il D>stplus teins. 

HApBLOii, à part. 
Je ne dfaerai pas. 

SCÈNE XVI. 

LRSPa^cioBlls^ BENOIT, chargé d'un panier 

de vin. ' 

BBNOIT. 

AiK:/?e la gcuté, ( La Ifélomanie. ) 

Voila du vin ; 
Ça , mettons-noas à table.. 
Savourons ce jus détectable , 

Vive le vin ! 
Qui r«nd la gaité plus durable , 
La vieillesse plus su|>portable ? 
CVst le bon vin et la table. 

VINCENT. 

Moment redoutable ! , . . 
L*effroi me saisit. 



SCÈNE XVI. i85 

Il touche rinstrumcnt maudit... 
Quel regard effroyable ! ( Sis. ) 

MADELON , à part. 

Boo ! ça va bien... Le pauvre diable 
N^a plus d'appétit. 

BIVOIT pufte son bras autour du cou de Tinceot qui , u« 
s'y attendant pas , jettie un cri. 

Voilà du vin... 
Çli , mettons-nous à table , 
Savourons ce jus délectable : 

Vive le vin!... 
Qui rend la gaité plus durable , 
La vieillesse plu^ supportable ? 

Cest le bon vin. 

AUoDS, mets-toi là 5 mon, Tieux, et moi, 
îçi. 

VI II CE NT, àMadelon. 

Donne - looi ma canne et mon chapeau , 
lans que cela paraisse. 

(Il chante.) 

£t la table, et la table. 

BBI101T9 1<^ voyant s'en aller. 
Vincent ! où vas-tu donc ? 

YinCBIIT. 

Mon ami 9 je cherchais uo en<Jrott pour 

placer ma canne et mon chapeau. 

x6. 
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t EU 01 T. 

Madelon, débarrassez donc mon anii Vin- 
cent. 

Tin CENT, • Maïkloil. 

Il n'y a pas moyen. 

MIDELON) bas à Vincent. 

Ayezbcfn soin de mettre de l'eau dans son 
vin ! entendez-vous? sans ça... 

yii«CE9T, à MatlfloQ. 

Il n'y a pas de danger, nous sommes trop 

éloignés. 

MADELON. 

Oh ! je OC sais pas. 

VIRGEVf. 

A moins qu'il n'ait un sabre de cavalerie. 

BEflOIT. 

Allons, Vincent, assieds-toi donc. 
V I w C B N T , s'asseyant. 

Me voilà 3 mon ami. 

^ s N I T , i» Maddon. . 

Eh bien ! et mon plat d'oreilles que je l'a- 
vais tant recommandé ? 

V 1 R c E H T. 

Bai ! bai ! baiy' 
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BENOIT. 

Je ue le vois pas ; ça aurait p€Ut-«tre fcvit 
piaisii' à Vi cent. 

ViNCKST. t 

. ♦ 'i ' ■ .' • 

'Merci ^ merci.... Je ne mange ^^aâ , 4^ ç^ 
choses-là. 

MA DE tON. 

, r .. ^ » 

Ma fine , n«t' maître, j* hôns ^as eu le 

tcius; faudra que Monsieur s'en pusse.. 

TIRCEKT. 

Comment ? 

BENOIT. 

Tu dîneras donc sans oreilles ^ moa ami ? 

# 

• TinCENT. 1 

Ah ! mon Di^u ! - 

BjBPOIT. 

Heureusement, {montrant ia dinde) ^ roim 
qui te dédominag€ra. ( CouparH du pain. ) Lb- 
diabie soit de tes couteau^..» iU. nQC0u^nl. 
jamais, 

ttAOELOIf. 

Jç^ les Croo^ r'passier demaii). 

BEHOIT. 

Demain ! îl sern bien tems; • 

viiiCBBX, àpairl. 
Je n'en réchapperai pas. 
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BBfl'OlT. 

Mais nous sommes à une lieue Pan de 
Taulre... Que diable I il y a asses long-teint 
que nous ne noua «omo^es ?U8 pour nous 
rapprocher un peu daTantage. Tiens ^ met- 
tons-nous là. 

viifCKWT, selcTant, à pnrt. 

C'est ça y çdte k côte. Âhl qvie qoq pas. 

(enoiT. 

Viens donc. 

TIRCENT. 

M'y voilà. 

Approche encore... encore. 

VINCENT. 

Merci... j'aiojc *voir à table mes coudées 
franches^ 

NÂDtBLOli» àpaurt. 
Il n'est pas à la noce. 

BENOIT. 

A ion aise , buTops. ( Vincent veut ht verser 
de Ceau») F4 donc!^ p\ir!.... comme l'amitié 
qui nous iie« 

TiNCBRTf à put. 

Belle amitié!.... ah! mon Dieu I comme 
ses yeux cop^menççn t à briller. 
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BISOIT. 

Comment le tiouTes-tu ? 

TIKCSVT- 

EiceDcnt.. 

• ■VOIT. 

Eh bien ! redoobloos* 

TivciVT, Toalam cBoore bn BCltit de lejuadMeis 

soB ▼ku 

LaTOOS. 

BIHOIT. 

Ya-t'ea aa diable ayeo ton eau, 

TIHGIIIT. 

Mais cela t'échauffera trop. 

BBHOIT. 

Tant mieux! une petite pointe, ça ne fait 
f as de mal. Mais tu ne manges pas P 

H4DS101I5 ipsrt. 

C'est bien ce que je ireux. 

TIN CBN T. 

Si (ait, si fait 

BBNOIT. 

Oh ! je Toîs ce que c'est Tu te réser? es 

ponr... {monireni la dinde.) {A part.) Cette 
pauvre Madelon, comme ça lui a coupé sa 
galté. 
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V I N C E K T , effrayé. 
Que parles-tu de couper? ' 

B B R 01 T. 

Peste! tu as l'oreille fine. {Vlneent tremble, 
et tourne sa perrui^us de nmnière à couvrir son 
oreilie.) Comme tu tceuftbics! 

VINCENT, à part. 
On tremblerait à moins. 

BENOIT, prenant les couleaux. 
Ab ! v^ 9 maiotofiant precétloos. 

V 1 vn B » T ^ s'éloigimnl de Seaoit. 
Je suis mort \ 

BENOIT. 

Eh bien ! qu'as-l'u donc? 

Ce n'est rien... c'est qoHl rient du rent de 
celé porte. ( Uonlrant ia, porte du fond, ) Je 
suis mieux ici. 

BENOIT. 

Frileux ! 

( Il aiguise les couteaux. ) 

AIR : Eh, .' zig , eh ! 2^ig, zig, • i 

Eh ! zig , cb ! zig , eh ! zo^ , eh ! bic', eh ) froc. 
Tu van Toir comnH'nt Benoit 
Traite les gens qu'U reçoit. 
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MADELUN, bas à VinceoL 
Sauvez-vous donc ! 

VINCENT, bas à MaJelou 

Je n'ai plus de jambes. 

B c N 1 T 9 essayant le conlf an. 

Comme un rasoir. {Use lève,) Çà, que te 
couperai-je P 

VINCENT, se sauvant. 

Au secours! au secours! au secours! 

BENOIT 9 le poursuivant. 

EK bien I qu'est-ce qu'il a doqc? Vincent ! 
Vincent! ( Madelon étouffe de rire.) A-t-il 
perdu la tête? Vincent ! Vincent! ^ 

(Il court ajîrcs lui.) 

SCÈNE XVÏI. 

V 

• b 

MADELON^ riant toujours 

Ah !hen oui... le v'ià qui court comme un 
voleur. Pas de danger qu'il revienne. Ohl la 
bonne peur que je lui ai faite U. £h ben ! 
^ilîne^ va m'eii paraitiref ericJore • iwcSHenr. 
Qu'est-ce qui croirait pourtant :qn*one BO«te 
paysanne comme ,^jnoi vî^ r^n faire accroire à 
uu vieux Ro(lrig;ue, commB lui. 



14^ LEDI^'ERDEMADELO?T. 

Am ^« ^*oiidevillc de CoUffubine marrneipan. 

Je dcfions bra que le \m in''attra|>e , 
Car aai vro«^aiigrs d*nol^ eudmll , 
Je moHiims sonTtiil ii k çKtii|)c 
Et je n^m marchioQs pas motus droit. 
Ren loin t!e cléraiij^er ma tt^r , 
L>in mVmd Tcourage et la gaitc , 
Il donne dTe^prit an pliis béte : 
A TOt' santé. (Bii.) 

SCÈ^E XIX. 

m MéG€i>Bf(9, UN COMMISSIONNAIRE. 

LE ro!IINISM0:«1141ll&. 

Mademoiselle Madelon ? 

M A D£ LON. 

C'est moi; qu'esl-ce qu'il y a? 

LE €OIIUISSiOflIfàtKE. 

• C'est une J«ttrc pour voiiii. 

MADELOIf. 

Poar moi ? tiens !... qu'est-ce qu'il te faut 
pour ça ? 

LE CO«llllSSlUllV*»|kB. 

Rien du tout, Mademoiselle, le porc est 
payé. 

(UsoH.) 



SCENE XIX. 19& 

t EMOI T. 

Je ne savais pas que tu étais en correspoD' 
dauce. 

114BEL0II. 

Moi non plus. Mais comme oi» a oubKé de 
me faire apprendre à lire , Youlex-vous avoir 
la bonté... 

BENOIT. 

Donne -moi« Si pourtant c'était quelque 
chose... Hein? 

MÂDElOlf. 

Allez donc 9 vous voulez rire? Lisez tou- 
jours. 

BENOIT. 

Va me chercher mes lunettes qui sont sur 
la table à côté de la fenêtre. 

HA DELON, à part. 

Oh ! la bonne occasion ! ( Haut. ] T'nez , 
not* maître, en v'Ià nne paire qui me tombe 
sous la main; elle vous ira peut-être. 

BI^NOIT. 

Elle est toute neuve. Âh ! Madelon! Ma- 
delon I je vous avais bien détendu de faire 
ces folies-là. 

HADBLON. 

Au contraire, nol' maître, vous me Tavez 
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ordonné fM^ toutes tos bontés pour moi. El 
puBy ce n*est pas tous les jours fête. 

BIROIT, Itscssa^aat. 

C*esl qnVlles sont excellentes. Comme 
elle eoonnit mon numéro. Voyons. 

(DKt.) 

9 Dq corps-de-garde de la place Rojale. • 
Ak! on t'écrit d'un corps-de-garde. 

HADBLOH. 

Il j a ça ?... Je n'ai pourtant pas de con- 
naissance... 

• BROIT, coatinnanl. 

« Ma chère Madelon. « ( Surpris, ) Com- 
. ment, ma. chère Madelon ! 

■ ADBLOa. 

Oh! not' maître. 

a BU 01 T. 

Ma chère Madelon ! du corps-de^garde ! 

HADILOV. 

Je pouTons ben tous jurer. . . 

IBHOfT. 

C'est bon 9 tous êtes libre de faire ce qni 
TOUS plaît ; mais je suis bien aise de saToir 
ce qui se passe chez moi ; et moi qui aurais 
mis ma main au feu.».. 
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M'A DELON. 

Comment ! not* maître , vous pouvez 
croire?... 

BENOIT. 

Cela suffit. ( Continuant. ) « Si l'accès de 
toâ maître est passé... )> Comment ! si mon 
accès est passé. £st-ce que j'ai eu un accès, 
Madelon ? 

MiDELOir. 

Voyons, après.... 

BENOIT. 

« Dis-lui que je viens d'être arrêté , et que 
je le prie de venir de suite me réclamer. 

VlHCMT. » 

Vincent ? quoi ! c'est Vincent ! 

lfADB|.0V. 

H est arrêté ? 

BEN^OIT. 

Et vite ! vile ! ma perruque. 

MADELON, à part. 

Bon. {Haut. ) Tenez, not'maître, mettez 
la première venue, ça sera plus tôt fiiit. 
( Elle lui met une perruque sur la tête. ) At- 
tendez not' maître. [Elle lui présente un min 
voir.) 

' ■ 17. 
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BENOIT, se regardani dans le miroir. 

Comment diable I... Ah ! Madelun y nous 
nous brouillerons. 

MADELOII. 

• - 

C*cst bofi^ c'est bon; pensez d*abord au 
plus pressé.... Ce pauvre M. Viaceat! 

BETIOIT. 

J'y vais.... C'est une perruque à la Titus , 
et qui me'va comme un ange. Tu mériterais 
btbn.... Qu'est-ce que c'est que co^eare-là 
de me donner des perruques?... Donnez- moi 
ma canne, Mademoiselle. {À part.) La pau- 
vre enftnt ! 

M À D B L p N , lui doanant sa canne. 

La y'iù , Monsieur. 

BENOIT. 

Un jonc à pomme d^iroîre ! Oh ! pour le 
coup.... 

«lADELOIf. 

Mats partez donc vite.... Il dok faire ud 
mauvais sang !... 

BENOIT, Tenibrassant. 

J'y vole, mais à mçn retour to ne l'échap» 
peras pas.... lunettes, canne, perruqtie; \t 
ne te demande plus rien , car tu me Htchérari 
encore par quelque nouvelle surprise.... Al- 
lons donc voir ce qui peut être arrivé à co 



J> 
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Ijon Vincent , ail corp«-(îc-p:nrdc tic la plar-* 
Uoyale; c'est à deux pas d'ici... Je ne l'ai* 
qu'aller et venir. 

SCÈNE XX. 

&BS PBBCEDCVS , VIN C R NT, UN CAPORAL, 
AECHEBS5 CBfOBUB^ dans la couJUsc. 

AIR : FinisseZ'donc , monsieur le mililai/v. 

VINCENT. 

La CHEZ-MOI donc y tous vous moquez, je pcn.se, 
A ce point-là me faire violence. ( Bis. ) 

I CHŒUR. 

^ Pas de raisons rt pas de résistance. (Ois-) 

De par la loi , respect , obéissance. 

BENOIT rt MADEI4OK , ecauUnt. 

Silence ! 

CHOEUR. 

Ta marcheras', je fen réponds, ' (Bl«.> 

Pas de pitié pour les fripoos. (Bis.) 

( La porc» «'ovurt ti I'qb voit Yiocrnt «atrc qvaire toiUts.) 

VINCENT. 

n ?a me conpcf les ot«He$, 



Oh ! Ifessieurt » «tkiiex-k Imp; 



aoa LE DINER DE MADELOrf. 

tait pas poursuivi. Cette Fuite nous ayant paru 
suspecte, nous Tavous arrêté, fonillé, et nous 
avous trouvé sur lui un couvert d'arn^ent. Sur 
l*a?cu qu'il nous a fait qu'il sortait île chez 
vous, nous n'avons pas doute que ce couvert 
ne vous appartînt ; ce qui nous confirme daus 
nos soupçons, c'est cette table encore servie, 
et en conséquence nous allons livrer le cou- 
pable à In justice pour qu'il soit puni d'après 
toute la rigueur des lois. 

VINCENT. 

Mais. quand je vous dis... 

LE CAP ORAL. 

Silence ! 

BENOIT. 

Messieurs , je vous remercie bien de l'in- 
tentioQ ; mais ce couvert n'est pas à moi. 

LB CAPORAL. 

Vous osez défendre l'homme qui vous a 
volé! n'insistez pas, ou je vous arrête comme 
son complice. 

VINCENT. 

Mais puisqu'il vous dit lui-même... 

LB CAPORAL. 

Silence ! 

VINCENT. 

Eh! que diable! avec vos silences, vous 
aurez toujours raiioiu 



sci:i\'Exx. 2o3 

LE C A P O H A L. 

Chtîz qui avez-vous pri> ce courert ? 

VINCENT. 

Chez un orfèvre de mes confrères, ponr 
TolTrir à mon ami en rhoniieur de Saîn(>B(>ni< 
face, son palrou, dont c'est aujourd'hui la fête. 

BENOIT, courant rcmbrass^r; 

Comment ! mon vieux, c'est pour moi ? 

LE CAPORAL. 

Silence! Comment vous appelez-vous? 

BE>'OIT. 

Benoît. 

LE CAPORAL. 

Benoît! justement Je couvert est marqué 
d'un B. 

VINCENT, 

Parce que je l'ai fait graver à son nom; et bien 
mieux , comme mon ami s'appelh» Etienne- 
Boniface -Toussaint, je voulais faire mettre 
E,B,T. 

LE CAPORAL. 

Silence ! ( A VincenU ) Poorquoî couriez « 
vous si vite quand nous vous avons arrêté? 

VINCENT. 

Pour ne pas me laisser couper les oreilles 
par mon aiui BcauU. 
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Verser à 4»oîrc , 
Des demain , pour sa gloire , 
Doublant de zèle et d^intérét , 
Ma ^rdc saisirait 
Tout Paris au collet. 
La bouteille c^t finie , 
Bonsoir la compagnie , 
Nous emportons Tcspoir 
De bientôt yous revoir. 

/ CHOEUR. 

La bouteille csl imie , etc. 

SCÈNE "XXI. , 

BENOIT, VINCENT, MADELON. 

BE R (5 1 T , riant aux éclats. 

Ab ! mon pauvre Vinceat , que je suis fuché 
de l'affaire désagréable... 

/ VINCEWT. 

Yoîlà qui est fini ; mais que diable ta seiv» 
vante avait-elie besoin de me jouer un tour 
p^rçil pour dîner à ta table... Suiâ-je plus ri- 
dicule que toi? 

MADELON. 

Quoi ! vrai , vous auriez consenti ? 

VINCENT. 

l^îj'j^onsens encore.,.. Bst-ce que je n^ 



SCENE XXI. ao7 

soupe pas quelquefois avec Marianne ? Met- 
tous-nous à table , et tu verras si je boude. 

MABKLON. 

Eh beo{ morguenne y je vous prenons au 
mot. 

TlWCBIfT. 

Tu te mettras entre. nous deux; et quand 
vers le dessert nous sentirons notre faim s'a- 
paiser 9 nous te regarderons y et tes yeux nous 
remettront en appétit. 

MÀDBLON. 

Ah ! ça vous plaît à dire. 

BllIOIT. 

Non 9 ma foi , il a raison, 

AIR de Robin et Marton. (De M. Porro.) 

Saos embarras ni contrainte , 
Viens te mettre entre nous deux... 
Et nVn conçoî$ pa« de csainte ; 
Tu nV^ pas entre deux. feux. 
Remplir , viJer notre yerire , 
Entonner un gai flon flon , 
C'est notre seul savoir-faire 
Pour les yeux de Madelon. 

VINCENT. 

Jami's , jamais , je m'en vante , 
Je ii'avolji tr.?f»blé si fort , 
Et grÂce à mon épouvante , 
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DfiBt je me ressf lu c'nc«>r 
Je ne pourrai de ma vie , 
Dî^'^n m^appeler poltron , 
Voir une dinde servie , 
Sans penser à MadiAon. 

M iLOELOIf > au puliUc 

Si rdincr que je vous donne 
lî'voiis parait pas trop petit ^ 
Sî le sd dont jTassaisonQe 
Vous a nos en appétit , 
En m'honorant d\os ^ftSTniges , 
Qa'chacun devons soit ftisez boa 
Pour n^en r\enîr sur les ^;à^es 
D\ot^ servante Madelon. 



, 
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SCÈNEII. aiS 

B A B I T. 

Mais il est tems que ça finisse , car je n'y 
peux plus tenir y et je lui dirai son fait. 

LàTBKlLLI. 

Dam' ! aussi , c'est YOt* faute, mam'selk 
Sabet, Tn* fallait point le recevoir. 

B.ABBT. 

Ne pas le reoeroir* et le moyen ? 

LATBIILLB. 

Pardi ! en lui disant que monsieur Dumont« 
not* maître, est parti d'ici pour aller au 
UaTre , et que pendant son absence nous 
n* pouvons point... 

BABET. 

C'est bien aussi ce que je lui ai dît: mais il 
m'a tant répété qu'il était le camarade d'en- 
fance de Monsieur, son ami de collège, que 
nous nous exposions à nous faire chasser si 
nouÀ ne le recevions pas;'ein6n qu'il était un 
second lui-même > que je n'ai pas osé.... 

T.ATBBILLB. 

Oh ! pour un second lui-même , c'est hen 
le mot, car net' maître Q* Trait ni pus ni moins 
qu' lui à la maison. 

BABET. 

Comment! nous amener toutes les per- 
sonnes de la diligence a dîner, quand nous 
ne l'attendions pas lui-mûtne ? 
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LÀTlBItLI. 

S'fjûre monttr les meilleurs Tins de la 

caye !..,. £t c'te sianièrede comipan^er 

Y*nez ici , allez là , apportez -moi ci , em- 
portez-moi ça. T*iiez, mam'selle Babet , tou- 
I6s*-T0us que jWous dise une chose ? 

AIR : Car c^esl une bouteille , etc . 

r n' faut pas être surpris 

De c^te conduite cédiraode ; 

Pe&dMt loDg-tens k paris > 

N' fut-elle pas k la node ! 

Ah ! Gorabifiii de gem n^oiit dà 

Le bien , le rang quUls on^u 

Qu'à c^te maxime konnêle-: 

<c Otfe'tûi d^là cpte je m'y mette.» 

BABET. 

Vous atezbea r^son, père Latreiile; mai« 
il ne laut pa» que cela m'empêche de foire 
dîner mon sansoaAet ; ce p^iuTre ajuimal ne 
doit pas souffrir de tout cela. ( ÈIU va vers ta 
cage, ) 

tATEEILLSy à part. 

Elle est drôle avec ses bêtes.... Elle a 
comme ça un tas d*manies... : mais du restât 
c'est ben la meilleure criature..,. 

s A B B T , voyant la cage ouverte . 

Ah ! mon Dieu ! 



SCÈNE m. atS 

N L1TREILL8. 

Et pour c'qu'est ciThonneur.... 

B A B B T. 

H est envolé ! 

LA TREILLE. 

Envolé ! qui ? 

B A B B T. 

Mon sansonnet.... Qu'est-ce qui lui a ou- 
vert la cage ? 

SCÈISE IH. 

LES PBÉcÉDERS, S A N S-G ÊN£ | enrobe 
de diainbre, sa serviette à sa boutopnièce. 

> S A K S - 6 fi R E 9 qui a entéfidii les derniers mots. 
Eh I parbleu ! c*est moi. 

D A B E T. 

Comment 9 Monsieur, c'est vous? 

^ L A T a E I II L^E. 

Je Taurais parié. 

SA^j«r. ènB» 

Non, je me serais g^é.... Comwicnt! je 
descends de la ditî^tice tombant de sommeil, 
je me jette sur ce fauteuil pour rcposef un 
instant , ne voilà-t-H pas que €e diafble d'oi- 
geau vient m*é(o«ivdir «¥«c ws.... bmnz mal* 



2x6 M. SANS-GENE. 

tresse y as-tu déjeuné.,.. Sansonnet mignon y 
et d*autres iHaiseries semblables.... Ma foi, 
obsédé de son caquet, je lui ai donné la clef 
des champs.... et bon voyage. 

BlftET. 

Mais, en yérité, voilà qui n'a pas d'exemple. 

AIR </u Major Palmer, 

QaeUe conduite est la vôtre , 
Et qu^étes-vous pour oser. 
Dans le logemeat d^uD autre , 
De tout ainsi disposer? 

SANS-GENE. 

Pour Tami de votre maitre 
Ayez plus dVgards , sioon... 

BABET. 

Un ami , de qui , peut-être , 
Il ne connaît pas le nom. 

SANS'-GENE. 

Finissons, je vous Pordonne... 

BABET. 

Non content de m^amener, 

Sans en prévenir personne , 

Huit convives à diner. 

Vous exigez qu'on vous servi 

Les vins 6ns et délicats 

Que notre muitre conserve 

Pour les jours die grands repas . • 



SCfeïTEnr. '■ ai7 

Mais le comble de rawlà^ ; 
Cest devoir fiût envoler. 



Il ■• 



SA:<S-G£NS , impatient^.. 


> • r 

1 1 


• •» 1 


De grâce .. ' 


t 


' # 


BABtT. , , , 






lïoli , je yeux , je dois parler» 
• Jàiiiàîs oiseau , de la vie V * 


• 


; 


Par moi ne fut tant aimé. 


■ « 


• f 


SAMS-GÊVS;- 






Il jasait comme une pie. ; 


. ( 


' i 


babet! 






C^est moi qui Ta vais formé. 


(T«r.) 


■ 



Ah ! çà , TOjons , |a^fi^e9 ce D*est,>pas de 
cela qu'il s'agit. 

BiBET. 

La û\\éi là iBlle ! apprenez <]uè je siiîs ma- 
riée, et même veuve, et que , quand je 0*80- 
rais que quinze ans^ je ne serais pas encore la 
fille. -. . . ., , I 

SA-NS-cfiHB. * " • 

Eh bien ! la bonne.... 

I.ATBElLtB. 

Elle n*est pas bonne non plus. 

SANS-GÊNE. 

C'est ce qu'il me paraît, 

F, YaudeyiHes. i. «9 



3i5» M. S,AFSrG£NE. 

Je suis la gouTernantè / la femme de cod- 
fiance de la maison , et je m*appe!le madame 
Babet, et non pas la fille.... Mon pauTre san- 
sonnet ! 

SANÇ-câirB. 

ff • 'j' , - 

Eh bien! madame Babet, monter -nojus 
trois bouteilles de Champagne.^ 

LATIBILLB , à part 

Prends garde de Tperdre. < î ■ ^ . 

B A. B B T. 

Vous dites 9 Monsieur.... 

s ANS-^âVB. 

^ trois, bouteilles de Champagne. ^ 

B ▲ B B T. 

• - I 

J$^^s.uj9 bien fâchée , mais Bf Qnsi<$ur a em* 
IH)rtê lài clef du petit caf eau. ,' 

BAHS-CASS. 

Est-ce qu'il n'y a pas de serrurier ici ? 

B À B B T. 

Non, Monsrieur. 

SAHS-GèlfB* 

Nous ne pouvons pourtant pas terminer 
nn dîner sans champag[ne; ne faut-il pas que 
la fin couronne Tœurre? 



■ f 

-.rf 



SCÈNE îrt/' 21^ 

' âir dés PHUi h Èmarier,- 

\jn bon re{»s est no fea d^arlifice. . . 

Dont chaque vin doolde Tédat -joyeux , 

Où du plaisir ^étincelle propice -. . 'i 

Se réfléchit et briOe dans les Teûx*; 

Le gai chaiiipa§pB(î est fa ^ttbt enivrante 

Qui doit tort fc tef les plaUlttl^lilnqUBt , • :\ 

Et raiMàUée «itfn ne soft (ioifleilté(' '■' -i 

Qu'afiéés AYdîr TU partir k btiïM^t. >^* ' ' • > 

, Allons, ma bonne petite, fiabet^ donaer 
moi la clef. 



\ 



OoiMiermoît... 



* ■ • 

ti .. • ^, 
s A9 s-c É X E , TOjant son-trousseau de cici». 

Uti trousseau de défs f je' parie nqdHelle 
est là. 

( II décroche le trousseau de clefs. ) 

bâbbt. 

Won, Monsieur... Ahl mon Diea! il est 
homme à bouleverser toutes* fè% armoires du 
la maison.... Monsieur, rendez* moi mion 
trousseau. 




SCENE V. 

BABET. 

lui intime de M. DuiaoDt. 

IDGENB. 

.inc ? 

BABBT. 

lime, que depuis deux heures qu'il est 
. il dispose de tout dans la maison eu 
absolu. 

in^cffrayex; diles-moî un peu : quel 

il? 

BABBT. 

Vst un homme de cinquante à 



Î5. 




B 1) G fc R B < riant. 
\w%\ Toilà qui me trànquinise. 

BABBT. 

h pas. 

' > am on iw doit pas remettre. 
incr de Hadebn.) 

v.-l qa^amour enflauuiiç 
lies jeunei ^ns ; 
nt dans ton ame 
!>*s iastam. ' 

«pï- ' r.. 



a«5i M. SjAfSc^tJXl. 

Je suis la gouTernante y la femme de cod- 
fiance de la maison , et je m'appelle madauie 
Sabet, et non pas la "fitle.... Mon pauTre sau- 
sonnct ! 

Eh bien! madame Babet, moptj^-npjus 
trois bouteilles de Champagne.' 

LATIIILLB , àpart 

Prends garde de Tpcrdre. i' '-■ '. 

B i B B T. 

Vous dites 9 Monsieur.... 
Trois, bouteilles de Champagne. 

B ▲ B l| T. 

J.ç.sui9 bîeq fâchée, mais B^onsi^ur. a em- 
porté la cieïd u petî,t caf eau. ^' 

8A]IS-0iNB. 

I 

Est-ce qu'il n'y n pas de serrurier ici ? 

B 4 B B T. 

Non, Monsieur. 

SA-HS-cèlf B. 

Nous ne pouvons pourtant pas terminer 
an dîner sans Champagne ; ne f;iut-iLpas que 
la fin couronne Fœuvre? 



■"" »M Pwiir ,» ■ *"•' pauvre ri. 

SÇÊJVE IV, ^ 

vPtt hommei - . . '•••■,• 



3ai 



stil M. SANS-GÈNE. 

rîettc ; est-ce <[u1I aurait le dessein d^aller sur 
les brisées de M. fiugèDe? Alteotlon-, fialiet, 
TOUS représente! ici M. Dumont , et sa con- 
fiance TOUS fait un devoir de surveiller îjis* 
qu*aux moindres démarches de ce nouTeoit 
Tenu; et puis, ces pauvres enfans, ça leur 
ferait tant de cha^n ! Je me mets à leur 
place , j'ai aimé , j'ai été aimée y et si mon 
pauvre défunt s'élait aperçu , quand il me 
lésait la cour, ah ! Dieu ! 

Aia *. Cm at'etc égal ( de M. Mb.) 

Ccnnme 3 B^aiouit! ( SU.) 

On o^est jaloux ipie lontpVm aine. 

CoBMBW il m'ainait ! (tb.) 

Lorsqa^im galant me cajolafi» 
Contre moi. , dans sa rage cxltâae » 
n criait, jorait y parfois nêne... 

( Pesant des gestes de battre. ) 

CooBnie il m^ùmaît ! (4 fois.) 



Ceanme H a'BnaH ! ^ r (vis.) 
ramais 00 n^aima de la sorte. 

Comme il m^aimàt! ( ^* ) 

S^il rât po croire qo'en secrel 
Je trompasse une ardear si forte , 
11 càt BÔeux aime me vonraMNrle. 
. Cfoneaia'aiauîft! (4<^0 



SCÈNE V. aa3 

SCÈNE V. 

EUGÈNE, BABET. 

Eh bien ! mademoiselle Babet, M« Dumont 
esl-îl rercHu ? 

Donnez*TOus dooC patience ; il n'y a qtié^ 
huit jour3 qu'il CAt parti ; et tous savez aue 
le but de son TO^age au Harre'étflifde pren- 
dre des informations sur votre compte , et de 
connaître Totre famille^ avant de. vous nom- 
mer àbni eéndre. '! . : ... 

::.. ... . • ., j[ . U .M; •iî":I 

EU6È1IB. • . ,r.'lU^ 

Il avait promis de revenir aujourd'hui. 

BIBBT. 

•'. rj. '.'i ! 







B^iT sans préCipitàtipiL 
Journée n'est JSs passée. 

S'il savait que je compte tous les idiillihs!*.» 

Oh! l'entends bien.... L'ipuagioatipo des 
jeunes gens y ça trotte , ça trotte , ça trottât 



V 



9i4 M. SANS-GÊNE, 

EUGÈNE. 

Je suis sur les épiues ! Où est donc Hen- 
riette ? 

B 4 B E T. 

Elle est là. Ah çà ! mais tous êtes sur les 
épines.. ..Est - ce que vous craindriez que les 
informations ne fussent pas P... 

BUOEIIB. 

Au contraire, mademoiselle Babet; car à 
l'exception de quelques coups d'épée par-ci 
par-làl.« 

BABBT. 

Des coups d'épée I G ciel! 

BUG kçB. 

Que quelques impertinens m'ont forcé dé 
leur donner y je ne crois avoir rien fait... Alir 
par exemple.... 

Aîr du Traité nul. 

Il est possil^e qii^OQ lui dise 
Qu'on joor presse jp^ lef'seigeiu y 
: ' Ëtiiie;trpavantdai|^]ane,çri«e , 
AsseiE commune ânxJlrailès'f;^;^^^ ^ 
Par f espoir, trop «ôuVent funeste. 
De tripler ce quîAè'icstaîl» 

( Fetfvt !• çes^ de hatlre les cartes. ^ 
Vous devinez le reste. 
Mais Toilii ( Ms)' tout ce que j'ai faH« 






SCENE V. 825 

BABET. 

Ah ! VOUS jouiez ? 

.XDG£N£. 
DEUXIÈME COUPLET. 

On pourra bien encor lui dire 

Qlie , par Pexemple un jour séduit , 

Au sein d^un bacbique délire , 

A table je passai la nuit , 

Et que , plein d^un nectar céleste , 

Lorsque je quittai le banquet , 

Tétais... 

(n chancdie.) 

, Vous devinez le reste. 
Mab voilà ( bit) tout ce que j 'ai Dût. 

BABBT. 

Ab! VOUS buviez?... 

EUGENE. 
TEOISISME COUPLET. 

Enfin on lui dira peut-être 
Que de mon cœur et de mes sens 
Prés des belles n^étant plus maitre , 
Je leur prodiguai mon encens , 
Et que d^une beauté mpdeste 
Qojuid la conquête me tentait » 
Tosais... 

( Feignant de vouloir embrasser Babet.} 
Vous devinez k reste. 
Mais Yodà ( bis) tout ce que j'ai fait. 



aaô M. SANS-GÊNE. 

BÀBST. 

Et TOUS oseï m*aTouer tdot cela ? 

J'étais si jeune aloft I itérons parle de l'an* 
née dernière. Mais à présent je suis d'une sa- 
gesse... 

• ABBT. 

Oui 9 mais srrec toute cette sagesse-là , j'ai 
bien peur que mademoiselle Henriette ne tous 
échappe. 

bugIvh* 
Pourquoi dono cela 7 

• ABBT. 

Parce que je crois tous aroîr découTert on 
riTal redoutable. 

EUGBNB. 

Un rival ? Je Toudrais bien Toir. «. 

BABBT. 

I I 

£b bien ! tous allez avoir ce plais!r-là* 
Il est donc ici ? 

BÂBBT. 

Ici même. 

BVGBNB. 

Et quel est ce rÎTal redoutable f 



Un ami ialime it, Si. DijroobL 
latime ? 

Si intime, que depuis de«tx 1ie<tref ^'îl ef t 
arrÎTé, il dispose de tout daa» la tttvJiKM» «u 
maître absolu. 

Yous m^cffrajez ; dîlei- moi un pe^i : i|oel 
âge a-t-il ? 

BABCT. 

Mais c'est qq homme de eio^uauie jt 
soixante ans. 

ircàiiEy riai;t. 

Soixante an^ ! roiU qui nie traafuiRisc. 

BABCT. 

Ne TOUS j fiez pas. 

( Du DiMT de IMeloB.) 

A soiiante ans vieîflard tixCmùtnwf «hAmimik 

■•-.»- # 

Est plus épiSs que bifo des ioMes çais ^ 
Pins rage foit , ph» g fcal «(«os son «ne 
L'ardent besoin de ÎMir des 



Un tel amoor n'a rien qns m'è^vêaU , 



1)8 M. SANS-GENE. 

J^en puis braver Tardeur et les progrès : 
Cesi la clarté d'uttc lampe expiraole 
Qui se ranime et s''é(eml pour iamais. 

SANS- G£ NE , fredoonant daos la conlitM. 

Lorsque le Cbainpagne * 
Fait en s^écbappant 

Pan , |>an , 
Ce doux bruit me gagne 
, Uame ei le tympan. 

' BA-BET. 

£b! tenez 5 le foilu. 

SCÈNE VI. 

LES piiieÉDENS , SANS-GÊNE, LATREILLE, 

portant un panier de Champagne, 

C'est vp.as cnGn, Monsieur? tous are» été ( 
bien long-tecôs à la cave. 

SA.NS-GÊNE. 

Ma foi , pas trop , pour le voyage que je 
viens d'y faire. 

£ u G E N E 9 regardant Sans-Gêne. . 

Sans amour -propre, je Taux mieux que 
cela. 



SCENE VI. 2jj^ 

SA»S-cêïiB,àBabet. 

Siîs-tn qu*èii deux minutes, j*ai diablement 
vu du pays ? 

BABET, à part. 

Sais-tu ? sais-tu ? Quel ton ! 

SANS-GÊNE. 

AiA : Suzon sortait de von idOÊgè, . 

Je te quittais, lorsque mon gmde, 
Précipitant soudain mes pas , . - ' ", 
Par une descente rapide ' 



Me mène droit aux Pays-Bas. 
LÀ, je îii'a^fkQcc ' 



• • ?*« < » 



•■»■ 



• V 



En diligcntfe' 
Verç M^cqn , Nuits , • 
Volnats, Beaune , Chablis. 
Puis j'en débouche', *' '^^ 
.'J^crâcyjetéucfae.^ . i^'î 3 ... 
A Froittigiiaf^ ^. . ^ 

, Bordeaux çt'terpignafl,, . , , . , 

Bientôt je nie trmtvè en Et^'agne? ' ? ' ' ' 
^.ntre Alicantè ^iMalaga -, ' ^ " ' '■ ' V "^ • 
Je double Madéfe, et.di;là - , 
^ejçemonte e^k Cbainpagnc* 

■ î 

N'est-i' pas vrai, Klonsieur, qu'pn voyage 
pus vite et pua galment comme ça que par 
les grosses messageries ? 

F. VauaeviU«8. I. 30 



23o M. SAÎ^S-GÊNE. 

Porte vile ce panier ù ces messieurs « qui 
doircnt perdre pulicnce. 

^ LATBeiLLI. 

J*y ?es. ( Otartt mystérieusement du panitr 
une houteilie qu'il met dans sa poche, } y*là 
Tpour boire du postillon. 

SAVs-Gèm. 

Ah ! dis-moi donc. 

LÂTIBIILI. 

Quoiqu* c'est 9 Monsieur ? 

SAVS-cfiVB. 

Prends une bouteille pour ta peine. 

LÂTRIILLB. 

Ahl Monsieur 9 je n'oserais pas. 

SÂHS-GÊlf B. 

Encore une fois^ prends;» le dis-je. 

LàTBBlLLB. 

Encore une fois ? (Prenant une seconde toa* 
teille, ) C'est pour vous obéir. 

BàBBT^ âpart. 

Allons 9 il a juré de mettre la maison au 
pillage. 

LàTBBitLB^ sortant. 

C'«st un bon enfant , pourtant ; il gag^e è 
être connu, et on gagne ù le connaître. 

(Il sort.) 



SCÈNE VIL !i3i 

« 
Et toi^ Babet^ Ta-Veo faire le café. 

BàBIT. 

Monsieur a*esl pas dane Taa^ge d'e» 
prendre. 

tAHS-cifll. 

Vous alks Toir que, parce que Monsieur 
bVh prend pas, il ne fautpasquej en prenne; 
Fais-en Tenir du café Toisin. 

BABBT. 

U a réponse k tout. 

SABS-CÊRB. 

Surtout do Hbkà, Yy tiéns« 

BABIT. 

Cela suffit. ( J pari.) Je te !e sertirai si 
ebaud^ qu^ t'emportera la bôuchr. 

(EBe sort.) 

SCÈNE vn. 

SANS-GÊNE, EI}6tNS. 

SÂifS-câvE, a EugcDC. 

Ali! çè, jentie homme, qu'j a-t-il pour Totre 
sarrice ? 

i«el«B. 

Bl€D, Monsieur, )e tenais toir si M, Du- 



/ 



sii M. SÂNS-GËNE. 

rîettc ; est-ce qu*il aurait le dessein d^aller sur 
les brisées de M. Eugène? âlfentioD, Babet, 
TOUS représentez ici M. Dumont , et sa con- 
fiance vous fait un devoir de surfeiHer ^th«- 
qa*aux moindres démarches de ce nouTeoii 
Tenu; et puis, ces pauTres enfans, ça leur 
ferait tant de chagrin ) Je me mets à leur 
place f )'ai aimé , j'ai été aimée y et si mon 
pauTre défunt s*élail aperçu , quand il me 
ièsait la cour, ah ! Dieu t 

AIR : Ça m'est égal ( de M. Jadln.) 

• 

Coiniiie il m''ûiiiait! ( Bis.) 

On D^est jaloux que lorsquV)!! aime. 

Çonme il m'aimait ! (Bis.) 

Lorsqu'un galant me cajolait , 
Contre moi , dans sa rage extrême , 
n criait , jurait, parfois même.. . 

( Pesant des gestes de battre. ) 

Comme il m'aimait ! ( 4 fois) 

Comme il m'aimait ! _ > (Bi>) 
jamab on n'aima de la sorte , 

Comme il m'aimait! (b^**) 

S^il eàt pu croire qu'en secréf ' 

Je trompasse une ardeur si forte , 
n eàt nûeiuL aimé mè voir morte. 

C^ame- il m'aimait! (4 <'o><^0 . 



■ r K 



SCENE VII. a35 

dire ce que ces deux états oot de si incompa- 
tible. 

<# 
Air du vaudeville du Petit- Courrier. 

Pour UD marin de vingt -cinq ans 

Le mariage est un navire 

Que toujours guide un dbul zépldre , 

Qu'éclaire toujours un beau fëûis. 

A tes côtés le dé^r vole , 

Uamour manœuvre sur son bord ; « 

La confiance est sa boussole , 

Et k plaisir le mène Au port. 

C'est charmadt, c'est chak-rhànt ; mais, 
quoi que vous en disiez, JTéiirîetlc sera ma 
femme; je suis le camarade de collège de son 
père, et ce serait, ma foi , bien le diable;,.6î^ .. 

AIR du duo de la fiâu^se- Ma gii'» 

Quoi! vous pernitez encore,? 

sans-gIki. 
(hu 9 je persiste encore. 

Vous? -, . 

VLm. 



1 



^36 M. SANS-GÊNE. j 

SUGÈNI. I 

Vous? 

8ANS-GÊNE. f 

Moi , car je Tadore. i 

£VGàirB. 

En vérité , je ilé|)1ore 
Le sori qui vous attend. 

sans-g£ne. 

Ne le déplorez pas tant , 
Vous serez déçu , jVspére , 
Par le retour de ^n |>ére. 

£VG£N£. 

M<M , je n^espère , au contraire , 
Qu^en son père. 

SANS-câNE. 

Quoi ! tout de bon y vous vous vantez ? 

EUGENE. 

Quoi ! tout de bon , vous vous flattez ? 

sans-g£ne. 
Je me flatte de lui plaire. 

EUGÈNE. 

C'est bien moi (juVllci prcfcrc. 

sansg£ne. 

Quoi ! c'est vous qu^clle préfère ? 
Vous plaisantez ! 



SCENE VII. 137 

Comme ami de la famille , - 
Sa maison , soo or, sa fille , 
Sont à moi y si je le veux. 



EUGÈNE. 



Quel domms^ 
Que votre âge 
Soit un obstacle à vos nœuds I 

(Henriette survient, et se cache.) 



SANS-GENE. 



Sachez , mon cher, que Sans-Gcne 
Eut hier sa cinquantaine, 
Et pas quatre jours avec. 

EUGÈNE. 

Vous , Monsieur, sachez qu^Eugcne 
N'a pas encor sa vingtaine. . 

SANS-GÊNE , à part. 

Dois-je craindre un tel blanc-bec ? 

n ENSEMBLE. 

Comme il enrage ! 



SANS-GÊNE. 



' Malgré vos droits et votre âge , 
Pour vous je craius un échec. 



EUGENE. 



Autant vaut , en mariage, 
Lui donner Mekhisédec. " 

( Sans-Géne sort en se moquaat d Eugène , qui se moque 

aussi de lui. ) 



258 M. SANS-GÊIfE. 

scÈ«Evm. • 

HENRIETTE, EUGÈNE. | 

I 

HEKKIITTB. I 

Eb bien ! M. Eugène, quo ditcs-Tous de \ 
notre Toyageur? 

E u C E R E. 

Ah I j'ai rbonneur de saluei* madame Sans- 
Gêne. 

HENâiETTE, étonnée. 

Comment! madame Sans-Gêne 1 

EVCÊNB. 

Et je la félicite sur son prochain mariage. 

BBir&lBTTB. 

Mon prochain mariage ! 

B e i: K B. 

St-^n» doute, puisqu'il n'attend plus que 
l'arrivée de monsieur votre père. 

DBIIBIETTB. 

Qui? 

EVCHNE. 

Monsieur Sans -Gêne. 

BBRBlEtTE. 

Pourquoi? 



SCÈNE VIIK 259 

EDGBR B. 

Pour vous épouser. 

BBNBIBTTB. 

Qui TOUS a dit cela? 

BUCBlfB. 

Lui-même. Vous êtes sa femme. 

HBHBIBIXB. 

Sa femme ! 

BVGBHB. 

Tout est coaTeflu. 

BBRBIBTTB. 

Avec qui ? 

BtrcfcvB. 

Avec personne. Mais il n'a qu'à parler^ et 
c'est une chose faite. 

BBBAIBTTB. 

Comment! il aurait vraiment rintenllon ?.. • 

BVGÈIIB. 

De s'emparer de vous comme d'un effet à 
loi appartenant y et qu'il vient réclamer. 

BBRBIBTTB. 

Ah I doucement^ s'il vous plaît. 



Air rnuyeaii. 

IVjfQsez , vntmstna Saat-Gâae 
Dnligis da haol en bats ; 
Mais ne tous btlez pas 
Que J33iats je yous apparticBiie. 
Henriette est pour Eiçrac y 

Ct Dons allons soos tos yeux 
De c.'tte tieurciue diaioe 
Fonner Ics-KKiids. 

Or, désormais, 
C.'iliiiez le feu qui tous tourmente : 

Nos cœurs jamab 
L'un pour Tautre ne serwit finis; 
û I Non , noQ, jamais. 

s \ EUGCITE. 

M \ 

g i Quelle grâce. I»iiciianlc- 

I Et combien cet aveu n^eochanle ! 

On ne Terra jamais 
Tant de candeur et tant cfattraits ! 
Non, non, iamais. 

BUCK5B. 

• ■«<•«. ■ 

Avec quelle impatience 
Taltcnds , bêlas ! le r jtsar 
Qai doit de notre amour 
Nous assurer la récomp^'*nfe 
Mabsi*par la médisance 
Notre bjrmen était romp*! , 
Troni|i8ict mon espérance , 
Cbangcr»s-ln? 



SCÈNE VIII. 2^n 

Reponds ? Mais je me tais , 
Uu |»areil doute esi uue offense , 

Eh ! quoi , tu trahirais 
Les premiers sermens que tu fais ^ 
M 1 fiouy non, japais. 



m 

?? / ' " CfENKlETTE. 






g j Non riea jamais 

Ne retVoidira 91a constance. ' ■ 

Quoi \ moi , je trahirais 
Les premiers scMens que je fais ! 
Non /non ^jamais. 

■ . ■ ' ' » ' ', ' 

UKHRIETTE. 

Quoi ! yraiment ! vqus «Toyez qu'ilnVaûne ? 

EVG BN E. 

Il me l'a déclaré très-positivemeat. „ 

BENKIETTE. 

A son ûgej . 

EUGE2IE. 

Cela ne doit pas tous étonner. 

AIR : Sur U penchant. 

De la beauté , puissance enchanteresse 

Il n^est point d^àge à Tabii de ses traits ; 

Son seul aspect enflamme la jeunesse y 

De la vieillesse il déiide les traits ; 

Soiunis par toi , quand je te rends les armes » 

Un vieux garçon te ha rend à son tour : 

F. Vaudevilles, z. .21 



,^0 M S\NS-CENE. 

Air nouveau. 

lyisnoscz t monsieur SanvOêue 
Pn ligis an liaul ca bas ; 
M ^ oc vous flattez pas 
Que jasais je vous appartienne. 
. Kcnricttc est pour Eugioie y 
Ci Dons allons soiis vos yeux 
Pe c.'tte heureuse chaioe 
Former les. noeuds. 

Or, désormais, 
Criliiiez le feu qui vous tourmente 

Nos cœnrs jaiuais 
L'un pour Tautre ne seront faits; 
û ) Non , non , jamais. 

«a 

a ^ EUGÈNE. 

Quelle grâee touchante • 
Et combien cet aveu m'*cu chante ! 

On ne verra jamais 
Tant de candeur et tant d'attraits ! 

Non, non, jamais. 

- " EUGÈSE. 

Avec quelle impatience 
J'alteuds , bêlas î le rjtsur 
Qui doit de notre amour 
Nous assurer la récompîjise 
Mais si» par la médisance 
Notre hymen était romp'i , 
Trompant mon espérance , 
Changerais-tu ? 



M 

M 



■'■- ■' • ■. ' 

Cela „ . ""CÈiTE. 

^«a ne doit Da<r\, 

- ^ pair vous étonner. 

^ ««ui ailier* il ^" «îe ses i-.-. 
•"^i'Vitfe.. ,^ '^'^^'^ a son tou^ . ' 



af« 
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PubquNl nVxîstera sur Toiicle 

Que lui pour moi , que moi pour lui. 

Ses jeux xur la plaine liqûde 
Ne pourront voir d^autres ap|>a5. 
£1 si rélcmcnt esl perfide , 
Mon mari ne le sera pas. 

Au sein des mers , etc. 

n sera , par ma tendre flamme ^ 

Dédommagé des noirs autans 

Et de rinconstance des vents , 

Par la constance de sa ieuune ; 

Oh ! oui , tout me Tassure : oh ! oui. 

Au sein des mers , etc. 

J^cntends mon aimable futur. Évitons le 
tête-là-tête il serait trop dangereux pour 

moi. 

(Elle sort en riant.) 

SCÈNE X. 

SANS-GÊNE^ convivBs. 

SANS-GÊNK. 
IIR * >9fo/i système est d^ainier le ton vin» 

Ce n^est f{u^à mimiit que pour Évreux 
Repartira le vclucifère \ 



Revenez souper, amis , je veux , 
Verre en main, vous faire mes adieux. 

UN CONVIVE. 

C*est abuser de votre obb'geaoce. ' " '-"'^ 

' SkVS'Q&HH. ......... .T 

Messieurs , je n'*airae pas un refus. - 

I • • • 

UN CONVIVE. . " 

• ■ ■ * 

Nous craignons de vous mettre en clépeivie. 
Non , il ne'm^en coûtera pn plus. 

CHOEUR. • .' 

Ce nVst cfu^àr minuit cpie pour Éyreuz * - 
Repartira )e vélocifére ; 

! Revenez' souper ici, 
Nous viendrons souper ici , je veux ' 
Verre en main vous faire mes adieux. 

"... ... ..:... .T 

( Les' convIv)»9 sortent. ) ' ^ 

. ■ . -7 

SCÈNE xi: 

SAN s. GÊNE. . 

é 

m • 

* ■' - ■ . / ■-■■-•. 

t;csbravc9 gen^i^me erofeni le maître di» 
logis! ma foi^ j'ai disposé de la maison do 
mon vieux camarade, comme Je voudrais, 
qul^ dis(>osât de la mienne. 



a t. 
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RONDEAU. 

jtird*jins m public. (De M. Aleundce Picctn.) 

Je Tcax qu^OD âoil tbtz mÂ 
libre oomne chez soi; 
Chez met amis ie tcox Fêtre de mâne.l 
Vouanf»» donc se gêner? 
dhéz eux y tâlcr, rogner, 
irpA<e donc ptt leur pcourer qu^on les «ne ? j 
Fi de cette c wÉiiûu l e cxtifeBe 
Qoft sottement semble vous enchaîner : 
Liberté , c'est k biea nprâmc !... 
OnenAn 
Ce qu'on Tondn , 
Aller, venir^ 
EntEÇTy aortîr. 
Pouvoir enfin paiier» agir sdon son goât , 
Voilà le seul mojen de se plaire partoot. 
Voos aimez h pêche et b chasse ? 
Allez » Messienrf « gtûd bien tous finae; 
Un boilim est TOtre désir? 



» 



Moi, cpe &tigne rexercîoe , 

Jcm>B 
Inrcsnrcfesfpzellm» &i 
Ce fti^on dit, ce qu'osiiit, iwjfHnritfi m. 

BâlezlescrTÎQe, 

Sivonsarcz 



SCÈNE XIL Hy 

AUet au jardin , 
. Allez à Pûlfice ; 
Qu^à sod aise » enfin ^ 
Tout k monde agisse. ^ 

Je veux qu'on soit diez moi , etc. 

Sans façon , j'emprunte ou je puis , 
Sans façoh , je dide où j'arrive , 
Sans fiicon , je cOùctiê bu je àuis , 
Sans façon , après je m'esquive. 
Bref , quVm se plaigne on non j 
Je fais tout sans façon , 
Sans (bçoiii , tons façofi , saÂs faÇoh , ssiai Facto. ' 

Je veux qu'on soîtciiëz moi , etc. 

( n l'atried au pecréulre.) 

SCÈNE XIÏ. 

SARS-GÊNK, DÛMOiHT. 

• ' T 

• • f • 

DUMOliT^ sans voir Sana^êiie. • 

Me Yoîci dond èfié^' M(f\ ^ et très-satisfait 
des iiifdrmatilms qlie ;*aî f ril6s s(ir j^^dgèiie. 
Courons vite ann4)peer cette bonne nonvelle 
à ma fille ; personne ne sait encpre que , je 
àdis àirîvé, et je Vai^ U *tiî>J)i^nare igf^âtiïe- 
ment. {li apef-çonSà^^Génè.) Qhé^ ëétàôtih 
ce monsieur qui est daas ma robe de chani* 
breP Oserais-je toqs prier de me dure?....! 

^ . * ' ' ' . i 



a-ib M. SANS-GÊNE. 

s AN s -G EN s. 

Qu'esl-cc qu'il y a pour votre service ? 

D D M K T. 

Je désireraiâ savoir à qui j'ai Thonneur de 
parler-? 

SAIIS-GÊlf B. 

Moi-même, sans îodîscrélion , pourrais-jc 
vous demaoder qui vous êtes? 

SCÈNE XIII. 

LES PRBCÉDBRS, LATREILLE. 
«.ATREILLE. 

Qd'est-cb donc qu'on vient de me dire ?.. . 
Eh! oui, yraiment! Quoi! not' maître, c'est 
vous que v'ià? par où donc qu'vous êtes 
entre ? 

SANS-GÊME, étonné , à Dumont. 
Hein ! il serait possible que vous fussiez ?... 
que tu fasses?... 

! • LATEKILLE. . 

• Eh ! pardh, M. Dunqiont, not' maî<trc. 

'" sins-GÈnË. ; 

. Dumont! Ehi. morbleu! embrassons-nous, 
donc ) oion vieil âmi , jû suir Sans-Gêne^ , , 

Je m*'ëfl'apCTçôis'l)ren. ' • 



^ « . ' 



SCENE XIII. a49 

SAIf 9-GêNE. 

Ton camarade d'éufance, de collège,. q^^î 
ne t*a pas oublié, comme tu vois^ et qui 
vient... Mais avant de parler de cela, dis-moi, 
as-tu dîné ? 

DVMOMT. 

Won. . , 

SJLNS-GENIE. 

Non ? tu vas mang^er un morceau. 

:, * • 
DUÎtttOWT. * ' • 

Ouï, mais... ^ 

SAHS-cèVE. - 

' 11 . n^y a pas de mais. . . . -Tu plaisan tes % je 
crois; je ne souffrirai pas.-... Latreille, fais 
servir -à dîner à ton maître. {J'Dumont.)'lLn 
dois être harassé, affamé.... C03 diables de 
voitures vous secouent tellement... ifue \tuzr 
tu ? parle; nous avons un reste de clicvrcuil 
excellent, des débris dêvolîaîlle.(^ Latreilie,) 
Reste-t-ii encore du pâte? Du vin, du vin 
surtout. {A D amont.) Et je t'assure qu'il est 
bon. 

DnMORT, à part. 

il'en sais quelque chose... Il me fait trem^- 
bler. 

s A H <!-C ê^T F , à LaIrrilU:. 

Va donc servir le dîner de ion maître. 



iSo U. SiffS-GÊlfE. 

Vf 001»; /• ira r'chigne pas pour 
ià, |iv eiraiple. 

(Iltort.) 

SCÈNE XIV. 

SANS-GÊNE, DUMONT. 

Cl cher Damontl quel plaisir j*ai à le re- 
Toir! 

DQliOliT, iroîdemMd. 

^ Monsieur, c*est un plaisir que }e parta^raî 
Ken sincèreineot, lorsque je me rappellerai. .• 

SARS'GftVi. 

Comment ! tu ne te sourfens pas du petit 
fjotOj ton camarade de Montaigu, avec qui 
la as si souvent joué à la balle, aux billes ?. .. 

»III10av, riaot. 

Jo ine rappelle bien Montargu , mais nous 
étions tant y que Zoso... 

SAVS-GÊNI. 

Qui se serrait toujours de ton canif , de 
tes pluoses et de tes dictionnaires, pour n'ê- 
tre pas obligé d*en porter sur lui ; qui arrivait 
toujours en classe une demi-heure après les 
autres , et fesait déranger tout le monde pour 
arriver à sa place? 



SCENE XIV. aSi 

DC M N T 9 se le ra|p|if?l|iiit. 
Et qui maùgeait mes confitureil ? 

Précisémeot... 

DQMOIIT. 

Comment I c'est tous ? 

Sàirs-ciir'B. 

T*y Tollâ. J'étais aus«i bien étonné qne ta 
eusses oublié... .Car, moi» je me rappelle te 
nom et même les traits de tous mes camara- 
des; a^ssi^'en ai-)e pas perdu nn seul dé 
Tue : >e déjeune diet l'um» |e dîne ekea Tau- 
Ire; je f^upe ches oelMi-rCî, |is coocIm cImx 
celui-là, soit 4 k» ^ille, soit à la campagne ; 
ei toiU cvinme \t paasa ma Tîe. C'est ton 
tour aujourd'hui , et je suis T«MMiCrttstall«r 
cbez toi , comme tu Tois ; tiens /Ti^ici ta robe 
de chambre. 

D u M H T , oaTnnt sa C^hatiéie. 

Monsieur , je suis charmé d'ayolr quelque 
chose qui tous soit agréable. 

s A v s- G fin I, prenant dn tabac le premier. 

Sais-tu que tu as une fille charmante ? 

nVHONT. 

Oui t c'est lé portrait de sa mère. 

SAHS-GÉHt. 

Je te la demande ^^ )o suis garçon, U faut 
i]|e donner cela* 



•5» IL Sl^fS-CtJE. 

r^^ c:c kifBAke-4si est (-jv? 

j*; 'H» 4f4iiuni^u« «uti>; demande e«t iid 

U B j a pQ5 4» prvmeMC ^ ticBDc «piand 
i^ s3^ «TtiA mnmdte dr collège; el cela se 
t7o««erait if auCutt bmcx, «pw je Tiens d*^ 
^becer on* j^jHt petite profriété à six lie«es 
ktîcî ; ■<J«t!^ irico»* nous TÎcndrioas. Too (m 
vwno-ff/ir ; serait tiHif(>4»> chei rautre. 

<CÈNE XV. 

LE* f AkciDIl:^> BA.BET. 

S: M «^ a «Leur Tcut dincr ? 

D r s u y T. 

^tuÂ^ Babet, j'ai man^è à la dernière 
yiMtf j« ne prendra qu'un vemr de Bor- 
deaux. 

BAICT. 

liaift^ Monsieur 9 si tous tous mettiez à 



. 



SCENE XV. 253 

voire aise ^ Monsieur vous fera bkn le plaisir 
.de vous prêter pour un moment votre robe 
de chambre. 

SAN S-6 EN B , fesant mine dcl^ter. 

Sans doute ) que ne parlais- tu 7 Ne te ^ne 
pas. 

JDVMONT. 

Non 9 gardez-la, j^ n'en ai faa JiesoUu 

Comme tu voudras.... ^1 çà, mais» je ne 
me tiens pas pouF'l>tfHu relativement à ta 
fille , et j*ai si bonne ofunîoQ de ton cœur^ 
que je cours che^ le «etaire. 

Gardes-vous-eu bien. 

SANS-ciN£«, 

Je fais dresser 4e contcat, je rapporte y et 
je suis ton jgendre. 

DVMpNT. 

Non pas 9 non pas. 

SANS-GÂ>H«. 

Laisse-moi donc faive^^* te connais mieux 
que toi^ et ùous chanterons ena^oibLe* 

jiir du vaudeuiUe iiéia heHe au Sçîs dormant. 

L'heureux prinlé^ ! 
F. Vaa4eTines. I. 32 
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PjrlâicMb, 




T^v le» aorM* !■ Mvf wi^m* j 




ITm dbieM In MKÎbtn aci» ? 




CeU ^ aiW^. 




l€9om%iemAmétmminam? 




Te «■•îcaMa dr aot pMgvmt ? 




lÂ àt ce* fènêt^ mmatHa 




Qk M» d«wl le cmn*ev 7 




Dnn flWBf yMiiiril le adkcar 


• 


Dûiet élre ■Jffitiri. 




VJTe <la calf gf , etc. 




•CMOST. 




talt^calcge! 




Ali! yedefkadrât pr. 




S'aUdUlsnlii 




Tniicr to« les gc» ^pe ie vis. 




Ea ■!! sept oeat ipatie-ûgUa , 




DaBSBOBCoDéfe? 




SAVS-€i«S- 




A lions , allons. Ta dioer; fais comme ches 


■loi. 




uraoïr. 




Vous permettes? •• 




• AlS-CtVI. 




Je fen prie. 


- 


BOMOIT* 




J*ob£is. 




(nmtcs 


liai.} 



SCÈNE XVII. a55 

SCÈ^E XVL 

SANS-GÊNE. 

Il esl on p«a ètoanlî du ooop; mib Toilà 
comme je mèoe les affiires, moi. Ne lui lais* 
soQS pas le tems de respirer9 et eouroas dirt 
le notaire... Yojous^ mon habit.. Que dia- 
ble en auront-ils fait? ( // rnppeUe. ) Latreille ! 
Babet I Ah ! î*oublie qu^ibserrent leur maître. 
f Voymnt une mnnohrt. ) Il est peut-être 14- 
deilans ?..... ( // tiré mm Hm^U âê twrwkÊirt. ) 
Mais non, ce n*est pas le mien... N^porte> 
il m*ira peut-être. ( Il pmssê tkMt. ) 

SCÈNE xvn. 

SANS-GÈNE LATKEILLE îm. 

LATEVItLB. 

MoNSiKvi, TOUS m'aves appelé > je crois. 

SÂRs-ciat. 

Je n'ai plus besoin de toi.... Mais» mon 
Dieu! dans quel état te ToiU! 

C*est que je Yiens de boire» en réjouissance 
du retour de not* maître, la fine bouteille 
'dont vous arei eu Thonneur de me faire ca- 
deau ce matin ( d pari, } accompagnée de 
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plusieurs autres. {Haut, ) Mais 5 dites donc. 
Monsieur? y 011s yous trompes d'habit^ ce 
o*est pas le yôtre. 

SAVS-cilIB. 

Qu'est-ce que cela fait ? 

LATIBILLE. 

C'est rhabit neuf de Monsieur. 

sans-gAnb. 

QuMmporte ? )e ne sais pas où diable est 
le Aiien. 

làTBBiLLB. 

Je rais tous le chercber; le lems est à la 
pluie ^ et il serait perdu. 

SANS-GÊRB. 

Non^ non, je n'ai pas le tems. 
( U'sorf, enqportant les gant» rt le chapeau de Dninont.) 

SCÈNE XVIII. 

LATREIIiLE^ k regardant aller. 

CoAtiCEAT les gauts et le cbapeau aussi ? 
£b bien ! c'est tout coHiinode, 

AIR : Que (TétabUssemens nouveaux ! 

VoUà pourtant conme partout 
• Nous \oyom de ces bons a^iotres « 
Qni ne se gêaeot pas du tout 



SCÈNE XIX. 157 

Pour c^qu^est de dépouiller les aulres : 
Mais nr Wnt ca leur réussit , 
£t bientôt Tinoiide <pii les raille 
Voit de leur dos tomber Thabit 
Qui Dictait |>as fiil à kor taille. 

SCÈNE XIX. 

LATREILLE, DUMONT, HENRIETTE^ 

BABET. 

pvMOVT^ SE serviette i SE boutoH^Ère. 

Jb n'en reviens pas ! caouneot ! plus de 
Bordeaux ? 

Non 5 Monsieur, tous sarez ben qu'il ne 
TOUS en restait que dix bouteilles de ta eo^ 
mète. 

BUBONT. 

Sans doute. - * 

tATlKlLtt. 

Eh ben ! nof maître , vous h*en trouveriei 
pas seulement (a queue d'une. 

feàBBT. 

Et Tot' Champagne donc , il y a (ait une. 
Jolie brèche, ailes. 



/ 
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DimONT. 

Mais c*est donc le diable que oet homme- 
la ? Vingt bouteilles de mon meilleur y in ! 

LATBBILLB. 

Sans compter 1* reste. Figurez-Tous qu'il 

a abreuvé les voyageurs, le conducteur, les 

postillons, et je n'voudrais pas même jurer 

qu*il n'en ait pas fait r'nifler queuqu' bou- 

.irt^ Uillçs aux chevaux. 

D v M H T , remarquant les faux pas deLatreilk. 

Mais il me semble que tu t*es un peu laissé 
gagner par Pexemple. 

LÀTBEILLB. 

Dam' ! not' maître. 

Air du vaudeville de Partie carrée. 

Voyant le train dont ces messieurs f «aient fête 
A tous Tos vins qui paraissaient d' leux goàt , 
J^aî cru du dVoir d^un domestique honnête, 

DVmpécher qu^ils n^avaliont tout. 
Et , découvrant dans le fond d^une armoire y 
Phis d^un flacon qu' leu soif aurait cnrvé , 
Je m' sommes dit : « dépéchons-nous d^ les boire, 
4^ , C*^ toi^ours ça d* sauvé. » 

DUMONT. . 

Je te remercie de la précaution. Mais 
vous , Babet, qui êtes raisonnable , dites-moi^ 
comment Tavez-vous laissé faire ? 



SCÈNE XIX. 25^ 

B A B E T. 

Dam*, Monsieur^ il disait qu'il était un 
aut' vous-même, que tout ce qu'il avait était 
à TOUS 9 comme tout ce que tous avlei était 
à lui. 

I^BNBIITTE. 

Abt mon Dieu ! oui , mon père , jusqii'Â 
TOtre fillfB, dont il veut être le m^ri malgré 
elle 9 malgré vous , et malgré tout le monde. 

DVMOKT. 

Oh! me voici arrivé, et je lui ferai bien 
voir qu'il n'y a pas d'autre maître dans la 
maison que moi. AHez bien vite retirer les 
clefs de toutes les armoires, faites partout 
exacte sentinelle : i^veo un pareil ami ^ ma s 
maison serait bientôt bouleversée. ^ 

BABST. 

Elle Test déjà.. 

Air du Pas redouble^ 

Il tranche , ordonne , mange et boit 
Como^ on autre vous-même » • . 

Disant pour s'excuser ^u' jtout doit 
S^ parliger quand on s'aime. 

LATBEULE , bat à Dumont. 

Aîiisi, pb qu' vous et' son ami , 

Et qit^il pense d* la sorte , 
C'est ben heureux pour tous , jamî , 

Que vot' femme soit morte. 

( Babet tt LalreUle sorteai.! 



ate M, Si5S-6Ê9E. 

PUyOlIT, BEUBIBTTK. 

AfiTify mon enfant, |e te le répète, 4110Î 
#(a'eo (lise cet original , tu n'avras pts d'au- 
tre mar» que (on Kiigène , dont tout le monde 
m'a (o\i au Havre le plut ^nd éloge. 

Oh! j'en étais bien ^Ore, mon père. 

n0ifo»T. 

» Ab! bien tOre..:.. tti ff^osats pourtant pm 
trop me questionner tiOnt è rbeere. 

BEHtfflTTfB. 

C'est qu'il y a tant de jaloux^ tont de mé- 
chantes langues ! 

nvaevT. 

Allons , je yoiê ([Ht tu fliifiés encore ton 
Eugène autant que quand }é miitf pditi. 

fIBIvaiSTTl. 

Ah I mon père ^ 00 ne somît pas k vous i 
me le reprocner. Permettei-moi de Tousrap-; 
paler les circonstances. 



SCÈNE XX. a6i 

AIR : Non, je ne veux aimer que toi. ( De M. Pertosa.) 

Le premier jour qu^il vint chez nous , 
Sa galté vous parut aimable , 
Sott maiutieii noble , son air ckHUL 
Et son esprit fort agréable ; 
Ses talens surent vous kfaarmer, 
Son tt)» Modeste sut vous plaire : 
Pouvais- je donc ne pas Vaimer ?....; 
n était aimé de mon père. 

Bientôt après vmt vn moment 

Ott ses» yeuK ne dirent : je If aime \ 

£t moi , je ne sais trop comment ^ 

Mes jeux le lui dirent de même. 

Les vôtres de ces feux naissans 

Virent les progrés sans colère : 

Devais- je doue à dix -sept ans 
M'en akrmer pius que mon père ? 

Jaloux de faire mon bonheur 
Et satisfait du coçur d^Eugéne , 
Vous daignez couronner Tardeur 
Qui Fnn vers Tantre nous entraîne ; 
A vos vœux je me soumettrai , 
Et puisqu^ Eugène a su vous plaire , 
I>és demain je repenserai 
Pour faire plaisir à mon père. 

DUMOITT. 

Voilà une résigoatioa dont je te sais bieo 
bon gré. 
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SCÈNE XXI. 

&IS PAicBDBVS, EUGÈNE. 



BUGS NE. 

Ah t Monsieur, je viens d'apprendre votre 
retouTi et j*accours tous embrasser. 

DUMONT. 

Et moi, mon ami, je te félicite sur tout le 
bien qu'on m'a dit de toi , on n'est pas plus 
laborieux , plus rangé ! . . . . 

Vous me comblez de joie. Alais , de grâce, 
dissipez mes craintes : quel est ce monsieur 
qne )'ai trouvé ce matin chez tous, qui se dit 
votre ami , et qui prétend avoir des droits à 
la main d'Henriette ? 

DOVOVT. 

Qui? M. Sans -Gêne? oh ! il n'a qu'à se 
présenter, il sera bien reçu. 

SCÈNE XXII. 

LES PBÉcéDEHS, SANS-GÊNJÇ. 
SANS-GâRB. 

TooTTabien^ mon àmi; je viens de chez 



SCÈNE XXII. a63 

le notaire, qui a mis sur-le-champ toute soq 
étude à la besogne. 

DU H OR T. 

De chez le notaire ! il l*a fait comme il Ta- 
rait dit.... Latreiîle^ vite mon cheral au ca« 
briolet. 

LATREILLV, entrant par la porte latérale , et sor- 
tant |)ar celle du fond. 

Oui y not' maître. 

D M N T , apercevant son habît sur le dos de Sans» 

Gène. 

Ah ! çà , mais je ne me trompe pas^ c'est uq 
de me^ habits. 

8ÀN8-GÈNB. 

Oui; j'étais très -pressé tout à l'heure^ et 
n'ayant pas le niien sous la main.... 

^ BBNRIBTTE. 

C'est bien naturel. 

DVMORT. 

• ■ 

Allons 9 je vois que décidément ma maison, 
mon viuy ma table, et jusqu'à mes habits > 
tout appartient k Monsieur. 

SAIIS-.GâllB. 

Tu te fâches ? 

DVMOUT. 

Oui> Monsieur, je m^ fâche. 



a64 M. SANS-GÊNE. 

sâns-cêeis. 

Ah I mon pauvre Dumont I nous dfffèroiu 
bien Tun de Tautre. 

DmoiiT, àpart. 

Fort heureusement. 

sàns-gêne. 

Car, tel que tu me Tois , je donnerais tout 
ce que je possède pour avoir demain clo- 
quante mille livres de rente , ^l pourquoi ? 
pour les partager avec toL . . ^ 

DUMOFT. 

Eh f mon Dieu ! je n'en veux pas tant; et 
tout ce que je désire^ c'est que vous roulier 
bien me laisser maître ches moi. 

SÀHS-cftHE. 

Allons 9 tii as de l'humeur , tu es fatîgoê f 
je le suis aussi , à demain. ( Jl part. ) Ah 1 
diable t et mes compagnons de voyage qui 
doivent revenir souper. Ma foi ! je tombe de 
sommeil^ qu'ils s'arrangent, bonsoir. 

AIR : Ferse encore. 

A demain , (4 fois.) 

J^espcre enHa 
Te trouver pins traitable. 

A demain, . . (4 foU.) 

Tu seras {Ans aimable 
JLe verre à -la msm * ' 



CXGZJ>1. , nmirirçiu-al'. 
VoQfi mKiXMX? âB&C 

A mire Kiinâ^? 



Qs 



-y^M^ 



1 

BpciJlairâw 

là. 

Bob vo jiçe ! 



HFliairT, à funt. 

Tasenfcooâgv. 

OmîdaBi^ (SM) 

Tu don co Tvo 
Me tnnivcr pin tnitiAik y 

T« VM ^'«Nc aMtce table 
ftwiliif te <dbf»Mi> 

iraoÈirs et ■evaistti. 
Ah!4e8KW (iM-) 

Tu I (mu^bn^v^cafin 



a66 M. SANS-GÊNE. - 

Ce mal redoutable, 

Et demain (4 fois.) 

Le nœud le plus durable 

M^assnre ta \ 

T'assurema ( 

SCÈNE XXIII. 

DUMONT, HENRIETTE, EUGÈNE, 
ensuite LATREILLE. 

1>1II10RT. 

ÀH ! je respire; enfin nous en Toici débar* 

ràssés. 

BDGBHI. 

Ainsi je peux espérer que demain.... 

DUMOKT. 

Tu seras mon gendre; et pour te le prou- 
Ter, nous allons monter en cabriolet et courir 
chez le notaire pour faire changer les termes 
du contrat que cet original a commandé. 

s 

EUGiNB et HKMEIBTTB. 

.Air du vandetnUe det Tnnocens, 

Quoi ! demam nous «enms époux ! 
Quelle joonée 
Fortunée! 
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Le bouheur nous parait plus doux, 
Quand nous Tavons cru loin de nous. 

LiLT&£ILLB. 

Vof cabriolet 
N'attend plus que vous pour se mettre en route ; 

Et j' réponds qu'U est 
Bien de saison par le tcms qu^il fait : 
C'est on' rivière que not' cour. 

' DVMONT. 

N'importe, U faut , coûte qui coûte , 
Que le doux prix de voire amour 

Date du jour 

De mon rietour. 
11 se ilifpoce k sortir, et il est retenu par le cLoeur suivant.) 



\_ 



SCÈNE XXIV. 



IIS rftBCÉDBHS, LES CONVIVES, 

dans la coulisse. 

Suite de Vair. 
s 

AtLOif S tous boire , mes amis » 

A rhole honnête 

Qui nous traite ; 
Et puissions-nous , en tout pajs , 

Être nourris 

Au même prix ! 



268 M. SANS-GÊ.NE. 

DUMONT. 

D^où vMOt ce bruit-là ? 
Qui peut si tard chez moi se rendre ? 
( Il Ta ^ I* porte que les conYiyes ourrent.) 
Voyons donc cela. 

LES CONVIVES. 

A rbeure dite , nous voilà. 

DUMONT. 

De la sorte chez moi frapper, 
Et la nuit faire un tel esclandre , 
Quel soin peut donc vous occuper ? 

LES CONVIVES. 

Eh! parLIcu! nous venons souper. 

DUMONT. / 

Souper! 

CHOEUR. 

Nous allons boire , mes amis , etc. 
DUMONT. 

Et qui vous a invités à souper id P 

UN CONVIVE. 

Qui P Le maître de la^maîson , notre com- 
pagnon de voyage. Ed. Saus-Gêne. 

HENRIETTE ET EUGENE, riant. 

De mieux en mieux. 

DUMONT. 

Le maître de la maison I Sans-Gêne ? Ah f- 
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il a parbleu bien fait de prendre la porte , car 
il ne serait aorti de chez moi que par les fe- 
oêtres. 

LATRBl LLV. 

Mais y not* maître , il est encore icf. 

DU MON T. 

Comment ^ ici ! 

LATEBILIB. 

Eh ! oui « il est couché. 

\ » 

DVHOIIT. 

Couché ? où donc ? 

LATBBILI.B. 
Dans Tot* lit. 

DmoiiT. 
Dans mon Ut ! 

Oui , mam'selle Babet a eu beau routoîr 
l'en empêcher, il a «lit qu'on tous dresserait 
un lit de sangle. 

POMOIIT. 

C'en est trop, |c ne me possède ' plus : 
qu'on le jette à bas du lit , qu'on 10e l'amène f 
f t l'on Terra comme je vais le traiter. 

( L:iircî!l<* sert.) 
a3. 



9J9 m. siss^tiE. 



àiJLtAk! 




SCÈNE XXV. 

tgf rfticisBSSy SANS-GÊNE^ 
^loMHBtfoalMfait et ajantaae coiffe de 

SAVf-^iVB. 

Ba bieo 1 qaVft^ce qa*n j a donc eneore? 

ftOCOMT, dflM la piaf gFaode eol«re. 

n 7 a que ma maison o*est pas uoe au- 
berge, qoe je oe loge nî A pied ni & cheval, 
et qae tous allei me faire le plaisir de dé- 
camper tous d'ici. 

tlS TOTACBVas. 

Décamper I Quelle humiliation ! 

sars-cIki. 

Ah ! mon Tîeux camarade , est - ce bien toi 
qui me parles ainsi ? 

MÎMOHT. 

Ouf 9 de par tournes diables ! c'est moi. 



SCÈ5E XXY. i-t 

El Toilà les amb du jour... €>;»( donc tou 
dernier mot ? 

Oui , coi y oui. 

SAHS-câlIS , •tti'Vut tMJMin D»w»t qttî «Mixli* attc 



Adwa , pmsqoe je f inpettww; 
Maïs ta «entins , bma anî» 
Que jodr jetd de aa fortune 
Ces! n'étie ridie ^'i dmî : 
Plus d*uii oanarade me reste 
Qui de raoBtié suit la ki ; 
Et Pjrlade» chassé par loi > 
Frai Irourer enàure un Oreste. 

( PMdaal M conplet, Sant-Géne, cb«rcliaAt iob aivuvkoJr 
po^nr tMuyér tes brmet , et ne le tr«MTUil pM , prtBil 
ctlai d« DaniOQt ifù lui tort de b poelie , a'ea eitttte M 
jenz tt h lai rt»d , eu «lia^at >) 

Tieus, je te le rends trempé de mes larmes. .. 
Adieu... 

( n sort. ) 

DU II on T. 

Au diable t tous et les TÛlres t Vous m'en- 
Itadex^ Messieurs. Bonsoir. 



a^s M. SANS-GÊNE. 

LES VOTAOBUIS. 

tteprist du chmur précédent. 

Ah ! quel outrage abominahle ! 
Noos exposer à cet affront ! 
Jamais , jamais accueil semblable 
• ' N*a fait eocor rougir mon froot. 

(ils sortent.) 

SCÈNE XXVI. 

DUMONT , HENRIETTE , EUGÈNE , 
JLATRËILLE. 

DU HO HT. 

J'bspèeb que cette fois il est bien hors de 
ta maison > et qu*ll n*y rentrera pas de sitôt. 
B BN R I BTTB 9 allant à la fenêtre. 

lloi 9 îe ue le croirai parti» que quand je 
BA*eii serai assurée par mes yeux... Ah! m.on 
Dieu t mou père 7 M. Eugène ?... 

(On entend une voitare rouler. ) 

DUMOIIT. 

Qu'est-ce qu'il y a donc ? 

RBNRIBTTB. 

Il s'en Ta dans Totre cabriolet. 

B u 6 BR B , regardant à la fenêtre. - 
Et d'un train I... 
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DCMOlfTy de fflémc. 

Gela n'est pas possible.... Ah ! le scélérat ! 
il va mettre ma voitiire en pièces 9 mon che- 
?al en 'sera sur la litière pour quinze jours ! 

tATAiiLLfi, de même. 

C'est qu*il n'y a paç d' moyen de courir 
après , tout d' même. 

Mais où le mène-t-il ? 

SCÈNE XXVII. 

LE>3 PBBCÊ^EKS, BAfiET, IHI pa|)ieK à hl, 
main j elle a entendu les derniers mots. 

BABBT. 

Voilà un billet qui tous l'apprendra peut- 
être. 

DUMLOKT. 

Un billet t de qui ? . 

B ABET. 

. De M. SanS'Gêne , qui l'a écrit au crayon 
en s'en allant. 

DVKONT lit. 

« Mon cher ami ( car , malgré tes torts « 
» tu le seras toujours ) , il pleut à Térsc > et , 
» comme je ne tais qu'à six lieues d*ici , j'ai 
» en» pouvoir profiter de ton cabriolet , que 
» l'on avait oublié de dételer ; je le laisserai 



^74 M. SANS-GÊNE. 

> à la sfïconde posle y où ta pourras TeaToyer 
» chercher demain ; il n'y aura que la iiour- 
» riture du cheval k payer.^ 

Sans-Gèrb.» 

Allons j il est décidément fou. 



BtNAIBTTB. 

Il finit comme il a commencé» 

DtMONT. 

Ainsi, mes enfans, remettons à demain 
notre visite au notaire, et que le ciel vous 
présenre , dans votre ménage , des amis de 
collège sans état et sans gêne ! 

VAUDEVILLE. 

iiR : Bonjour, mon (imi Vincent, 

DUMONT. 

Pour rbonnête homme indigent 

Qui YÎent vous compter sa ptine , 

N'eùt-OD que trés-peu d^argent, 

n est juste qu^on se gène ; 
Hais, pour Tintrigant qui vient sans façon , 
S^impatromsant dans votre maison 

Y vivre comme dans la sienne , 
£t tout culbuter du liaul^ jusqu'en bas , 

Ne vous gênez pas. (l^*)* 

Avec hn » morbleu ! ne vous géocz pas. 






-"'« ««M «doubler I.!l 
*«e2-^ donc fin , ^'^ ^ «w« ; 
*.P0urT0M,ffl,^*f«. 

Wo«."**â.e,J**'*»*^«* 



a^e M. SANS-GÊNE. 

Le |iére d^ renfant qu^ tu tiens dans tes bras y 

rirais me jeter dans la rivière. 
G^nia qu^ ça qui vous retient ? me dit-elle tout bas , 
) Ne vous gênez pas, (Bis-) 

Mon très-cLer mari, ne vous gênez pas. 

HSNBXSTTB, au<palalic 

Quand 9B diésir curieux... • 

SANS-GÊNE , revenant en dësordre et interrompant 

Benriette. 

( A Dumont.) 

Àf on ami ^ c^««t eiieor neî , 
Je viens de verser eu route , 
Et tu voudras bien , je croi , 
M^héberger, ceâte qm ooâte. 

(ABabet.) 

Babet , mets à terre deux «lateks , 
Sommier, lit de plume , oreiller et draps. 

( A Henriette.) 

Mais , quand -je 9ttis >entre , -ma clière , 

( Montrant le piMit.) ^ 

Avec ces Messieuis ne pan(licz*v9tts pas ? * 
Vt vous gênez pas. ( Bis.) 

(An publie.). (a Benriette.) 

Excusez , Messieivs » ne vous gênez pas. 

BSNRIXTTX , au public. 

Quand un désir curieux 
Le soir chez nous vous wiènc y 
Afin d^étre plus nombreux 
|I est bon que Ton se gêne ; 
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Mais , quand les efforts que nous avons faits , 
Au gré de nos voeax , tous ùnt satisfaits , 

Pour peu que le désir tous prenne 
De crier bravo ! de rire aux éclats.. 

Ne vous gênez pas. (sis.) 

Avec nous , Messieurs , ne vous gé^ez pas. 



FIN DE M. SàNS-4s£kI. 



r. YtudeviUti. X. ai 



DANS QUEL SIÈCLE 

SOMMES - NOUS ? 

COMÉDIE m m ACTE, 

MftiiB DB TAUDBTILIBS^ 

PAR MM. DIEULAFOT, JOUT 
BT LONGGHAMPS; 

KcpKsentée , pomr la première lois , sur le Théâtre 
du VauderUle , le a5 nivôse an YIIL 



AVANT-PROPOS 

DES AUTEURS. 



Il/Awwif iSooappartienl-elleaudîx-hoitième 
ftièele, 00 bien est-elle le commtnfi^met^t dn 
dix«neu r ième? Telle est la qnestioD qui a 9giié 
tout Paris au commencemeot de cette année : 
la chaleur qu'on a mise à cette inrrtyéthle que- 
relle « la bizarrerie des argumens dont on s'est 
serri pour la soutenir ^ et la bonté qu*ont eue 
certains journaux de renchérir sur les sottises 
d^autrui en y ajoutant les leurs , ont fini par 
donner à cette dispute une telle in^ortanee , 
qu*il n*a fallu rien moins que la f^ix des sa- 
Yans pour imposer silence aux partis 9 et prou- 
ver à Paris étonné que dix-huit n^étaît .pas 
dix-neuf. 

Malgré cette décision , nous ne voudrions 
pai jiirfr que tout le monde soit encore bien 
d*accord sur ce point. Des mémoires de 1700 
nous apprennent que la même querelle a eu 
lieu il y a cent ans parmi les beaux -esprits 
de la capitale. Or, puisqu*un siècle de lu- 
mière tel que celui qui Tient de s'écouler, puis- 
qu'un siècle où UQS chcra CQmpatriotes sem- 



Àf ANr-PKOPOS DES AUTEUBS. '2Î 3 

blent sur toutes choses avoir mieux appris à 
compter que <fatos tout aqtre, n'a pu prére^ 
nir une semblable dispute , il est permis de 
croire qu'elle n'est qu'xtjournée , et que le 
cercle de nos folies pourra bien ramener celle- 
là 9 comme il a ramené los càlembourg^s et les 
bilboquets. 

Dans ce cas , le petit ouvrage qu'on Ta lire 
pourra n'être pas inutile aux gens de bon senss^ 
qui 9 dans cent années d'ici « auronteu le bon<« 
heur de le conserver : s'il n'enrichit ^s^ leur^ 
bibliothèques d'une bonne comédie de plus^ du 
moins il y servira comme pièce probante aupro* 
ces qu'on seraittenté de renouveler; il leur ser- 
vira k répondre aux jolies femmes du jour 
qui , eu oubliant leur Cxge, se mêleraient de 
calculer celui du monde; et si les beaux-es- 
prits d'alors sont mauvais logiciens ^ et obsti« 
nés, ce qui est assez naturel dans tous les 
siècles , ils y puiseront peut-être le sujet d'un 
nouveau vaudeville; ce sera un extrait bap- 
tlstaire de plus qu'ils légueront aux généra- 
tions suivantes , de sorte que si le monde dore 
encore dix mille ans, il y a lieu d'espérer 
qu'à cette époque, les Parisiens pourront sa« 
voir son âge invariablement. 



24. 



*i 



PERSONNAGES. 



PRÉCIS , p^re d'Élisa. 

U*«* D*ANTIVIEUX , sœur de M. PRÉCIS. 

BBLYAL , oncle de Surrille. 

SURVILLB. 

ÉLISA. 

L'ÉTOILE , astronome. 

GERMAIN , domestique. 

UN OUVRIER. 

UN NOTAIRE. 



La 5céne est à Paris. 



DANS QUEL SIÈCLE 

SOMMES-NOUS? 

COUËDIE. 



Le théâtre rfprcsfnte un sdon. Deux, portes latérales 
en &ce Tune de Tautre ; une antre dans le fend. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GERMAIN) GN OUVRIER. 

-( Au lerer delà toile ^ Cemain , une montre à la maîn » 
est contre la |M)rtc qui mène li Tapparteme nt de Pré- 
as ; il a Tautre main sur ladef. L^onnier entre par 
la porte da fond. } 

Movsisvi est-il Tisible? 

GBlMAiH 9 attentif à sa niontce. 
Chut! 

t'OtJYRlBl. 

Je TOUS demande si... 

G B m Ain 9 de même. 
Paix dono ! 



a8/i DANS QUEL SIECLE SOMMES-NOUS? 

Mabenûn... 

Vous Toulex parler à M. Précis... Attendez- 
KDoi^ je reviens. 

( IleDtrç.) 

4 

SCÈNE II- 

L'OUVRIER. 

QuBLLB diable de cérémonie! je ne suis 
encore rcnu que deux fois dans cette maison ; 
mais j'y vois toujours quelque chose de sin- 
gulier "^ 

SCÈNE ÏIT. 

GERAIAIN, L'OUVRIER. 

GERUAIN. 

A pitsBHT je suis à tous. 

Il parait que vous faites totre sfirvice à la 
minute. 

GIRMAIW. 

Tout se fait icr comme cela : chaque chose 
a son heure dans la maison à^ tf • Frécîs* 



SCÈNE m. a85 

Tant mieux, alors il y en a une pour 
payer ses mémoires. 

O.E&MAIlf. 

Comme poar tout le reste. 

Air : Ton humeur est-iCatherine» 

L'horloge en cette demeure 
Marque nos soins journaliers , 
Elle sonne même Theûre 
De payer nos créanciers. 

l'ouvrieii. 

Peu de gens ont ce scrupule , 
]>n connais , par-ci , par-là , 
De qui jamais la pendidc 
rTa sonné cette heure-là. 

Je puis donc me présçat^... 

A onze heures y mais bien précises , entea* 
dez-veus? doux minute» plus tard tous serLes 
remis au lendemain y et tâchez surtout qu*tl 
n'y ait ni sous ni deniers dans ¥0tce mémoire » 
car mon maître, d'ailleurs k meilleur homme 
du monde 9 a une manie ^ c*est celle des 
comptes ronds. 



i86 DASS QUEL SIECLE SOHMES-ROUS » 
Aim : Mu dnin ( 



Entonl 
SoogoAl 

Eil d'aller îosqii'M lm« ; 
Ub tiers, imipMftle déteipcKe. 
SU goâle OB m » 
Dcteitihlc oodJYm» 
Il boira h bonleiDe calicre. 
Ub iliiBW , qaH tb Tiîr 
Le soir, 
VieBl41 à choir? 
ÀTaBt h fa â h toile M bMe, 
n cft hooMBe y daBS sa fioeary, 
A poorsoÎTre cb toos fieax ranlav 
FoBT se fiûre acbercr la pîéee, 

I.*OUTEIIE> riaBl. 

Ah! ah! ah! ah! 

On ne fioiraît pas d'il fallait détaOlcrtoafes 
les minuties qui tiennent k ce caractère. Fi- 
garcx-fous qu'il refuse de marier sa fille 
arant le commencement da siècle |NrDchain. 
SaTe»-Tous pourquoi ? Parce qae ton grand- 
père s*est marié au commencement de oeloî- 
ci 9 son père A la moitié , lui aux troi^-qaarts; 
et qu'il croirait manquer à ses ancêtres si le 
mariage de la petite-fille ne cadrait pas arec 
celui du bisaîeuL 



S^CÈNE III. • a87 

l'ovtaib>« 

Voilà qui est trop plaisant I J^arais bien 
remarqué déjà quelque chose d'original dans 
cette fantaisie d'inscriptions qu'il nous a fait 
mettre dans ses jardins , sur ses portes ^ et 
surtout dans cetteprécîsîon qu'il nous recom- 
mandait; mais il arait affaire 4 des gens..« ., 

GBRMilir. 

Diantre ! peintre d'enseignes patenté» c'est 
un état... 

l'o^tiibi. 

Ne croyez pas rire. 

Air du Petk Matelot. 

Mon art est des plos néeessures » 
TrouTemât-on îaniais , sans moi » 
VlHNiiiDe de métier, ou d'affaires , 
rboDune à taknt» rhomne delloi? 

Votre art strait bien plus ut3e 
Si TOUS pouviez , par son mojcn ^ 
»Â quelque enseigne dans la viRe , 
Faire troaTer Thomme de bien. 

l'oeviiBl. 
Voici quelqu'un qui toqs arrire f 



!]^8 DANS QUEL SIÈCLE SO^fES-NOUS ?, 

, ■ ■ - SCÈNE IV. 

IrES P&BGBDENS, SUftVILLE. 
S D A T f I. L E. 

GumiN, Élisa o^estpas encore descendue? 

: Non , Monsijeor; mais ft croîs qu'elle tous 
a deviné : la roici. 

L*OUVRIBR. 

C'est Tamoureux, ça^ hcÎQ? 

GEAMÀIff. 

Justement, le mari du siècle prochain. 

(Ils sortent ^ensemXile.) 

SCÈME V. 

ÉLISA, S€RVILLE. 

ÉLISA. 

Qvoi ! si matin ? 

StTRVILtE. 

Je serais bien Tenu plus tôt si je TaTaît 
osé. Yous.ne savez pas ce qui m'amèue ? 

ELISA. 

Je m'en doute ; vous Tenez chercher un 
baiser de premier de Tan. 



SCBNB yi ^ .C aag 
8«*K Yl&t«> reofÀrassMif. 



•■< I .fc 



•» •» > •• 



D*abord^ je ne Tpqs yl; jamais ni M|olie 
oi si bien miseJ ' .,' 

Eh bien ! Toyez comme les goûts diffèrent : 
tout à l'heure encore, ihè tilnte disait que ma 

J*entends : elle tous aura répété tous les 
bons mots du YaudcTille; mai^ çfQjf9]^fl^Ai^. 

ÂIB : // rCa pai ^^ih "de gloire »t 

Laissons aux parures dn jour 
De froids censeurs f&iVé la gueore; 
Je suis du parti de Pamour > 
Il aime une gaze, kéf èrei , 
Qjae.c^ez la pru^.U|[^Yoilc épais . ^^^.' 

. Du teins 'nous dérobe les traces : 
Un peut , quan^ on a leurs attraits , 
Prendre la parure àé^ Grâces. 

itiSA. 

Je ne sais pas s! tous aTez raison > mais 
)e sais bien que tous me persuadez tOn|o<»rs. 

, . Aif du vaudeville de Chqmpagnac. 

Toujoiur.« à ce que tu ra/e dis 
11 faut que ina raison se rende 
Quand on veut savoir mon avk, 
f. VaudeviUos. I. a5 



90 DANS QUEL SIECLE SOMMES-NOUS ? 

Cent toajmifi le lien qu'on «IffiatylcL.-' 
. Mon cœur avec ton cœur d'accord 
" ' Ne juge pînx rîon par lui-même , * ^ . . . * , 

Etnon père, Iors(|iiejVi tort, ' ' ■■-*•'■ ' '^ 

Défiait g^ronckr celai que j'aime. 
• • -»-i ■ . • f'.f 

;.;:!■ . ; , . SUâVILtE. . ■ :i. :1 

Nous touchons de prèé nirmameni t)tf'4l'* 
QO pourra pas gronder Tud sans Tautre. 

•OoitHrieiitcela? ' »■ ji: ! 

.-■;;• ?r.4Ttnt,E.- 
Nous nous marions ce soir. 



-. . î 



Quelle folie! ' . .!,..;. ^. 

Rien n'est plus sfiW*î^'^ûtt*î*^^^'P*'>-t--iI 
pas assigné pour n<itré rhàrîiage'l^ premier 
jour du dix-hcùvième siècle? • ' 

ÉLISl. 

Eh bien ? 

SUR TILLE. •. , . 

. £h bien 1 c'est aujourd'hui. 

4 V 

BLISÀ. 

Allons , décidément tous perdez la tôte. 

StTRTILLK. 

Au contraire^ je l'aurais perdue s'il eût fallu 



SCENE V.' • agi 

suivre à la rigueur les lois de votre père , 
attendre encore un an; }e ne m*en sentais pas 
la force. Je me coupais, je aer^i^ mort avant 
six mois. L'amour , par une inspiration mi- 
raculeuse, m'a suggéré l'rdétt bisarre do 
prouver que la dernière année d'un siècle 
était la première de Tautrp, et de faire sauter 
ainsi à toute une jg^énéralion les dquzç mois 
qui rae gênaient; j'ai arrange ieâ plus beaux 
raisonnemcns du monde V je' leli'ai' livrés à un 
journaliste » ses Confrères les ont empruntés , 
répétés 5 commentés , augmentés > et depuis 
4eux jours ils font tnerveillô. 

Toujours des folies ! vous ne vous corri- 
gerez dono jan^ai's? Comment pouvez -tous 
espérer de mettre en crédit une pareille er- 
reur ? 

SVRVIILE. 

Infailliblement- : nous avoQS pour not» 
ceux qui ne pensent pasj et ceux qui pensent 
de travers^ lu majorité û'èst pas douteuse. 

BLISA 

Mais personne ici ne connaît encore cette 
dispute.. 

r 

svaviLLB, 

Soyez tranquille,, le journal que reçoit 
votre père Fen instruira ce matin; o*est (à 
que j'ai frappé le grand etnip. • 



99» DAKS QUEL SlkOK SOMMES-lf OUS ? 



• 



BUSA. 



' . • j . < 



Gtilc idée cbt ■icB'tBMBrabe ^ 
<{« îtfMB» pioin i^ ftclcr ? 

Aijwit^ ttoîBe FaSiq^ér. 

Bawk, a vmodbai, ie s*9e , 
Sur une tmm ^ ^M fi>v. 

svmTiu.E. 

J*«iiai sûÎA sur jBoa-nurMige 
Qu^ ne puttse ^us j revenir. 

itiSA. 

C*est fort bien ; mais ne craigoex-Toas pas 
que, parmi les ^ens Je notre société ^ il ne 
«*ai trouve d^vastréhnrfbfasSb* 



N*** 



60kTILL«. 

Bon! et qui? 

éLUA. . .. 

•• • . . ■ • 

Sans aller plus loin , !*astronome., AL 4e 
r£toiIe. 

SOBTILLt. 

Ah I ah 1 C4^ petit pédant parasite qui foit 
la cour à TOtre tante pour son bien j et «»t 
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de Tayis de tout le monde, je n'y ayaîs pas 
songé ; mais ToUà quelque tein< qu'oa oe Ta 
vu ici. J^espère que nous n'aurons plus rtea 
à qraÎAdre lorsqu'il repandtra* 

éftisâ. • . 

Et TOtre oncle ? 

SUBTllLB. 

Ne désire que mon bonheur , je ne lui ai 
pourtant twa dit ; H doit «ompter, eu premier 
jour du siècle , une somme de 55,ooo fjrancs 
à TOtre père ; maî^i comme ce n'est point on 
souci pour lui , il m'inquiète peu. 

SLISA. 

J 'exigée, au moins, que noot piéfenions 
ma tante. 

SVITILII. 

GardoDS-nous en bien. 

it. 1 6 A. 
Elle nous aime tant ! 

SOmTILlK. 

Pas asses pour garder un secret ; ^ngex 
4onc que sa qualité de Tieille fille... 

BLtSA. 

Ah! finisêei; vf us tous égayez tppjpvrs 
sur son fige ; et tous saTet pourtant que le 
faible de mademoiselle vd'Antif ieox est de 
chercher 4 oublier le tems» 
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l 



SVBYILLI. 

C'est bien ingrat à elle , ear il ne FoubKe 
pas, lui; mais 9 en yérité, Ëlisa^i vos objectioDs 
in*étonnent , je croyais m'adresser à uq cœur 
aussi impatient que le mien. 

ÉLISA. 

AhlSurrille! 

AiM. : Ilfaut des èpiaux assortit. 

Ne lais pas un cnme a mou cœur 
D'éprouver moins d'impatience ; 
Ce n'est pas au sein du bonheur 
Qu'on a recours à l'espérance ; 
Que gagnerai-je 9u cUangemept 
Dont tu me présentes l'image : 
Je puis bien t'aimer autrement , 
Mab jamab t'aimer davantage. 

suayiLLB. 
Chère Élisa ! 

éLIS4* 

Faix ! Toici ma taule. 

SCÈNE VI. - 

LES PRÉCÉDEHS, M'" D' ANTI VI E CX. 

stis-i. 

Bqrjodb; ma chère tântë, 



SCÈi^E VI. agS 

»>»• B'AKriviivx, rcmbràssant. 

Ma chèrt ei^fant. ' . 

» ■ .... 

Qu'il m'est doux quand Tàniiéç '^oai- 
cuence... 

m"* d* a n t i y I EU i. 

Ife parlons pas'de çâ.' ' 

SDB YILIB. .'r, 

.■.;,. . . . .* J 

Permettez que je jôig^ne mes vœux. .^ 

U"' DÂHTIYIBU^. . 

Je n'en reçois point. 



Ml 



Je n'ai jamais lûx&é Tosage 
De veubr avertir les gens " ^ r;. m 

Qu'un an vieyt d^angnKOtiar leur) âge ; . ■ -i 
El qu-à vivre ils ont moins, de temi&f . 

C'est vmiment une impertinei^^î • 
IVavez-voos )pas aaseï 4!f^>rit , 
Pour jentîr qu'im. an aye j^vunettoe 
Que parce qn'un antie finit. 



.. » 



V J ■ >.' 



• 



Cette réflexion n'a rien encore de fitehi^nx 
pour TOUS y Madame. 

Am^: L'amour a gag'*^ sa.cause% 
Sans regrets , laissez fuir le tems ; 



9^ DANS QUEL SIÈCLE SOMMES- NOUS ? 
Pour vous , qulmporle ^*il s^«iT«le. 
Après les beaux jours du printOBs , 
L'été qui les suit nous coiMie ; 
La fleur dans la boQe Uîion , 
Pans un natin. n'est pas éotoi e ; 
n fiuit Toir 6nir le bouton 
Pour voir commencer la -rose. 

m'^* i^'ahtitibux. 

C*est justement ce qu^ me disait M. de 
FÉtuile 9 il y a quelques jours. 

SVBtiLLK. 

Il est galaat^ H. rAstrduome. 

n TOUS «ioïtt beaoeoap y «nilnlite. 

Croyei-Tous ? Mais 9 soyextmifiiilfer , mes 
enfans^ }t tous aime trop ponrine «narîer 
jamais. D'ailleurs, quel que soit, le mérite de 
M. de rétoile, le m'accommoderais Aiaîl d'un 
homme qui^ par état, est toujours & calculer 
Tâge du mo&de ; ^v^tfe boabear est leseûl qui 
m'occupe. 

J&LI9A et S'Y7B'V^ILtB. 

Tous êtes si bonne. 

M^** d'awtitibux. 

Mais , il faut conTenir que I^ gBti% ii manie 
sont terribles : îe ne peux pas irenir à bout de 
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faire entendre Msdti à mon frère ; fai déjà 
tente cent moyens 9; et k • • 

ii.iiÀ^«îtettfeât. ' 

Si nous en trouvions yti, Hià tàtafé; ' ^ 
( SuryiUe la contient par on signe^) 

Comptez sur moi, mes enfalis comptez sur 
moi. .( Plusieurs sonnettes sonnetd à ia fou de 
divers côtés.) Mais Toilà le signal du déjeuner, 
et mon frère, ^na doute. ••• 

scÊrCE vil. 

• ■■. 

M. P R SfSI S piiirMt à sa porte lan deqûer coqp 
des sonneUes , L*OUVRIËR'lla poMe vis- 
à-vis, L'ÉTOILE <ft RELYÂLàlaporte 

. . du ivoA* 



I I 



Mb voici, 

BBIVAI., L*A8Taû|IQII«« 

Nous aussi. 

L*09vaiii. 
Moi aussi. 

paécis, allant à ses amiiT. 
Ah! mes amis I 

SUBVILLB, bas. 

Mon oncle , et le maudit astronome. 
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Je Yous l'aTaîs bien dit 

sORTiL&By de même. 

Lai$ses*Dioi faire. 

( U sort.) 

SCÈNE yiii. 

.tis PUBcéDBNs, excepté S13RTILLE. 

B B L VA L j embrassant Précb. 

Nous te la souhaitoos... 

P B É c 1 s ^ montrant sa soeor . 

Plus bas, plus bas; il faut respecter les 
têtes faibles. 

«"• b'antitibcx. 

Les têtes faibles ? les têtes faibles ? Qn Vn^ 
tendei-TOUS par là^ mon frère ^ je vous 
prie. 

pbIcis. 

Rien 9 rien, ma sœur; bonjour, mon Ëlisa. 

( n Tembrasse et arrange sur son front quelques toaffes 
de chcTeux qui lui parabscnt mal en ordre.) 

t* B T 1 L B 9 saluant mademoiselle d^Ânti vieux. 

Mademoiselle... 

U}^ d' À 11 T I y I eu X , sans faire attention à TEtoîle; 

C'est qu'il est vraiment curieux qu'un es- 
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Toujours à cLaque grande é^ioque 
J'attachai quelques souvenirs. 
En laissant des jalons derrière , 
Pour savoir par où j^ai p^é , 
Je vois , du bout de ma Ciorriére , 
Le chemin que j^ai traversé. 

li^BTOiLB; souriant à M: Précû. 
C'est très-bien vu. 

BELYAL. 

I * % 

Ah l yraiméat oui. Il doit voir de belles 
choses. 

PBécis. 

Que m'importe ! j'aime jusqu'au souvenir 
de mes peines, moi. 

BBLYil. 

iJe suis ton serviteur , ma philosophie est 
toute différente. 

l'btoilb, souriant à Belv^. 

Voyons cela, 

SSLYAL. 

AiB fifi la Smrée orageuse, 

Dn passé laissons les malheurs y 

Ne songeons qu'au bien qui nous reste j 

La mémoire pour le» bons coeurs 

N'est trop souvent qu'un don funeste: 

Dans on avenir séduisant , . , 



So4 DANS QUEL «1ÈGLE SOMMES-HOUS ? 

L^espoir fM iNiUer m lamicre. 
Ah ! pour euibdfir le présmiy 
Ke legardooj^ pas ca ainère, 

L'i VOILÉ. 

Ha foi , c^est viraî. 
piBGiSy scfHDitieseiiËiiiiQDBtMidncfleor. 

Laissons - les dire , mes eoÊiQf^ et^r<^ex 
que la plus chère de mes manies sera toujours 
de TOUS rendre heureux; que pour un .soin si 
doux je -serais presque capable dVniblier. ... ' 

UH DOMBSTIQVS, porUot la table du déjeuner da 

côté du secrétaire. 

Ici f ici. 

PEBGIS) quittait brusquement ses enfans. 

Eb noni 'b«tor> ce n*est pas kk; ne t'«i-je 
pas dit cent fois que de père en fils nous dè^ 
jeûnions toujours à droite? 

BLISA. 

Mail*» mon papa, il n*j a que deux jours 
que ce domestique est dans la maisoii. 

Pâicis. 

C'est égal, il doit saroir.... 

Allons» allons» ne yas-tu pas pour une 
place ou une autre. 



»••• 
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»aftcis* 

Une place ou une autre ? Croî$*tu donc 
eda 8i>îiidlfféreot9 

Cest par ècs cbm^coMnls et place 
Que le désordre s^introduit. 

BSI.VAI.. 

Cesl par dés chançemens déplace 
Que Tordie (aussi se reprocM. 
Ne disputons pas -sur la plaee', 
On serait trop embarrassé 
sut fallait retnettre k sa ptaee 
Tout ce4^^n Voit de tÙplacé. 

L'ixOtlfcSi, riant. 
£h!ehl 

Laissons cela.. 

Cest ïûùù atts» tst déjeiinons; ' ^ 

'^iciS» Parrétai^. 

Non pas y non pas , tous saréz qae je ne 
prends jamais rien ayant d'avoir lu le journal. 

L^iroiLBt 

Pardon ; moî,jeprends à toute heure. 

a6. 



J 



3o6 DAKS QUEL SIÈCLE SOMMES-NOUS ? 

p A i Cl s ^ assb loÎD de la table tandis que les aubes 

déleuDent 

A propos , M* de TÉtoile » il y a quelque 
tems qu'on n'a eu le plaisir de vous yoîr; j 
aurait-ii par hasard quelque chose de dérangé 
dans les cieux? 

t'érOTLB. 

Non^ Monsieui'y Dieu merci. 

Air du Parlement, 

Des deux riqn a^altcre la paix ; 
Là-haut la imissaaoe infinie » 
par ses immuables décrets » 
Maintient réleraelle liarraonie : 
Les astres sqpt d^accord entre eox » 
Et chacun reste dans sa sphère. 

Celui qui gouTcme les cieux 
Ne gouverne donc pas la terre? 

l'étoilb^- 

Au reste 9 jcdoia annoncer à mes amis 
qu'ils enten^rpnt. bientôt parler .^ç,.mQi. 



at"' d'ântivi£ux. 



Comment ? 



l'étoile. 



Air de Za bat^be de Frère Jean. 

Je viens fie découvrir, M^fbmc ,. 
t)ue plautê. ' 



SCENE 'IX. / Bon 

Tout «le bon ? 



L^ETOILE. 



Et pour étf miser ma flamme 
Je yeux fui âooner votre nom. - \ 
Près de la Vierge , dans la splitre , 
Votre rang est marq[ué là-hanf. 

SVRYILLE , près d'Élisa. 

J^aî même place sur la terre ; 
Mais inespéré en changer bientôt. 



l'étoile. 



J'eo Toudraib pouTQir 4ire autant que Mon- 
sieur. 

BELTAL, 

Je le crois parbleu bien; on' ne rencontre 
pas aisémeat des familles comme celle-ci. 

PRÉCIS. 

Ma foi 9 mes amis , s'il en est de plus bril^ 
lanteS)il n'en est pas de mieux ordonnées 
ni de plus unies. Les querelles d'opinion 9 
qui ont dirisé tant de famîHe») n'ont pu al- 
térer un moment la paix qui règne dans la 
QÔtre. 

. ' m"' d'aïtiivibcx.. 

Grâce au bon esprit de tous. 

ÉLISA; SVB VI LLB*. 

Grâce à votre bon cœur ! 
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TOV8. 

C'est frai ! c'est rraî ! 

vvbcis, 

ÂiK de Comment Jmre, 

Faut-il pour lUfférer d^avis » 
Que les nœuds les plus doui^ se brisent? 
Les cœurs peuvent rester uuis , 
Quoique les écrits se divisent. 

[cooevR. 

Faut-il , etc. 

pnBcxs. 

Autour de nous laissons crier : 
Je ne connais point de système 
Qui mérite > pour l^appujer, 
^ne roA «ffl^;e «e ^'oa «ne. 

CBOBUft. 

Faut-il, etc. 

■SCÈNE X.. . 

I«S FABCéDIIIS, GE&SlilN. 

Voila le journal^ et une lettre pour M. c 
r^toîle. 

l*i(toili. 

Pour moi F 
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GIBMAIH. 

Ouij Monsieur^ on la dit mênie très-pressée. 
Lisons le journal. 

SUJLTILLB9 sVa emparant. 
Je Tais TOUS en éTÎter U peLpiQ. 

L'ÉTOiLBy api^ avoir lu. 
Ah !(moD Dieu! ; ^ . ; 

11* ©"AKTITI-iVX. 

Qu'est-ce donc-^ 

Je TOUS atah 'liieii dit cfiié thus entendriez 
parler de rmâ, écoutez ceci r . 

« M. de rËtoile est prié de 80 fendre aur- 
» le-champ à TObserratoire ^ pour y donner 
ji son aTÎs âur une obserràtion astronomique 
• de U plus haute importance. > 

Diablç 1 mon ami , courez TÎte. 

i'^TOILS, 

* . ".■ r ■ '"' ' 

Assurément, je Tois ce4ue Vest» ils, au- 
ront déterré ma planète. j)e cefii^odeai tous 
rendre compte. . i 
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.. SjOÈNE XI. 

LES PRÉcéDENS; faors L'ÉTOIL£. 

C*csT un grand homme que ce M. de 
rjÈtoile ! il ira loini 



1 . 



StJftVlLLE. 



Pas si loin que je voudrais.... Pour l*hoD- 
ueur des scieacea.: Ypici les nouyelles. 

i? RÉGI 6. 

Donne 9 donne, )'aime à lire moi-même. 

m'** d'ahtivieux. 

Vous nous direz ce qu'il y aura d'intéres- 
sant, mon frère'. 

B E LT A c. 

Pour ma part, je l'en tiens quitte; on sup- 
primerait tous les journaux y qu'il en. resterait 
encore assez pour moi. ' 

ÂlR du vaudeviUe de RaheUtis, 

Ce que Fuii dit incontestable 
Est par un aiitre contesté ; 
Celni-ci tous feit une j&ble 
Que Tautce prend pour vérité. 
L'un £ût avancer nos armées , 
L'autre les arrête en chemin'. 
Et leurs nouvelles imprimées 
Sont toutes Dûtes k la maÎQ. 







ft * - ... . • •- 1^. 




Ah ! î/v?-^.*. V • ./.■. •. , ■ ' 


_ ■ 


vous c;j C;t..« 


■ir 


► */-■*' 




Qu> t*v^ ? 




l-t t.'^l». 




Je tren reyif;;j>. f*t. 




M «t^'Afl/VItif. 




Mais eucore ? 




r ft £ c 1 »• 




C'est que cela a l'air démontré. 




ÉLI8A. 




Quoi donc , mon papa ? 


■ 


• r&éGi«. 





Que le nouveau siècle commence en dîA 

huit cent. 

- m"* u'AUTITIieX. 

Impossible, donnez quefe lise. 

scariLLi. 
Quel bonheur, si c'était rrai I 

IILTAL. 

Qui diable peut écdro de pureilleti |mll 
vernes ? 

taicii. 

Ce n'est toujours pus un \kuU 
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BLISA. 

Nous tTOns intérêt à le croire. 

• BLTALy riant 

Au surplus, Talmanach Je Liège peutDous 
éclairer sur ce point ; roioi ce qu'il piédit 
pour le siècle nouveau : 

Ait : llfmA de la sanÊepour deux. 

En France an âcde £K4ietmcoie « 

Piaisin naissent de toutes parti , 

On boit , on chante , on rif , on aime , 

Le loïc canène kf artt. 

L'état par un bras tutélaise 

Au premier rang ^ replacé. 

PIÉCIS. 

Vrûment il poumît bien se faire 
Qm k JÎèdB «H conneiicé. 

BXLYAL. 

Atcc le âeck AuTent naUic 

Les grands taleas » les bonnes mœurs , 

Llntrigue n'ose plus paraître , 

La franchise est dans tons les cœurs. 

Dans ce sîéde point de libelles, 

Onbli généreux du passé , 

Tendres époux , femmes fidèles» 

MÂDXMOISELUI D'AimyiXVX , VHtc force , «a |«|«||t . 
k lonraal rar la table. Behral U prend. ' 

Le sîéde n'est pas eoomencé. 
Kon^ je soutiens qu'il ne Test pat. 
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Firicia. 

Eh Lpouniluoi donc cela^ ma uuajr ? 

it^e d'avtitiiIijx^ très-YTcmeiit. 

Pourquoi 9 pourquoi? parce que j'aitra^ id 
an de plus» et que c'esi uoe indignité. 

rB-ftlSA* , r. 

• • ■ .' ■ ^ ■ • • J , 

Mais obserrez donc , ma bonne taott^ 

il J'dbseryftV j'oèisarre que^ cette* bpféioiii> là 
passe, on dira que je suis utne fe^Mne ide^ 
Pautre siècle » et c'est ce que je ne souffrirai 
pas. 

PIBCIS. 

Mais, ma sœur..: 

Vous êtes un fou. 

.... , , . ,..,.' > 

B B L T A L 9 jetant If {ooinial , que $i|nme prend. 
C*est un tissu d*absucdités. 

• Pâécis. •-.>' 

Écoutez donc, il. paraît que c'est une opi-* 
nion générale ; et en y réfléchissant bien 

SOETICLB, qui alu, se levant. 

C*est démontré. Monsieur Précis, d'après 
irotre caractère , je ne doute pas que vous ne 
teniez avec moi tos engagemens. Je réclame 
aujourd'hui la main d'J^iisa. 

r. yaudtyiUef . X. 37 
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Et moi, mes treaté-oinq mille liranct. 

• fLVAL) de laéaie. 
Et moi , le boo sens. 

M*** B^àVTITIBtTX. 

Et moi , je ne prétends pas qu'oQ ayance 
mes jours. : 

PEBCtSy eatt>lèT«." . 

Otà diable prenez^pos que cela tous en 
donne «a de plus. 

Elle a raison. . . 

I a - i 

piécis. • • 

Parce que tu ne retuc p^s payer , toi. 

B B L V A I.. 

Et toi, parce que tu yeux receroSr; Vé^ 
goîsme paitdut. 

-SVETILIIB. 

Mon oncle t 

^'■". '■■■ ■ ' "" ■ :bblta.l»- • 
Vous Bteà'un 90t. ' 

•'■ ÉLIS A. 

M'a tarifé! 

ai''« n^AHTlYlEVX. 

Taisez-Tous, Mademoiselle. 



SCÈNE XL 3i5 

S'emporter n'est pas répondre ; je ne suis , 
;e TOUS l'assure^ d^aucua parti ; mais si réelle- 
ment le siècle est fini... 

9ELTAL et H^^* b' ANTIf ItVX. 

Il n'est pas fini. 

svBYiLiiB et il,lSA* 

Il est fini. 

PBécis. 

Fini, pas fini. Que nous sommes bien Fcan- 
çais I nous nous félicitions tout à Theure de 
l'union d'une famille qui est restée heureuse 
et paisible au milieu des orages politiques^ e t 
Toilà qu'une vétille, une bagatelle... 

Une yétille , trenle-cîn<i avilie francs ? 

Une bagatelle, ane année de plus? Il faut 
convenir que je suis bien mallieureuse. 

Air : Femmêâ veule^'Vous ^rtxmver, • 

Vous le sare z , dés mon prtntems • 
Tai détesté Fart rîdîcnle 
Qui créa , pour marquer le teros , 
Et rolmanach et la pendule. 
Faut'il par des journaux médians 
Voir du tcms s'accroître Tinjure? 
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Eh ! mon Dieu ! pour Ticillir les gens , 
C'est bieo assex de la nature^ 

taicis. 

Écotitez, ma s«uf, ceci 6sl une què<(tioa 
de fait» eeit-est pat nous qui la déoideron:» : 
couTenons de nous en rapiporter à ropmioo 
d*un hoinnie éclairé. 

M*^' d'artitiiuz, vilreiiiem. 

M. de rÉtoîle. 

Haîe^haîe! 

M. ûe rËtoîIe , soft. 

SVBTILLB. 

Permettez; M. de TÉtoile n*est pas îci^ et 
il estipossible... 

illSA. 

Gai f ees (frondes occupations... 

M**' d'antivibox. 
Il m'a promis de reTenir. 

B BLTAX.. 

Je lui crois , comme tous , beaucoiiip de 
Kmières ; mais je Yai$ CQjasulter ailleurs. 

(Usort.) 
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SCÈNE XII. 

i«s vfiicivzns, hors B'EIVA'L^ 



Oui, oui) obie&ton^lwiiqKiier^ei moi) je vais 
enToycr chercher mon notaire ; car si la ques- 
tion se décide eu n^tre fayeur 9 .nies enfans^ 
il faut que le contrat soit signé à midi. (// re- 
garde à sa montre,) I>iautreTnoqs n^avons pas 
de tems à perdre... Allons 5 allons^ ma sçenr... 

. js 11 a T I L t B y bas à ElÎM elin^ideoMJit, 

je cours au-deTant de l'astcgnome ; si je le 
manqoe, e) que tous le voyiez avant moi 
tâohcx de le prévenir pour nous. 

^ (Dsorl.) 

P V ic is 9 îi ta soeur , ètt KMÉI. 

Tenez, vous avez tort de me bH>uder, )e oe 
vous trouve poiotdu toutchaagéejpalgré votre 
accident. 

(AserttttMUf;) 



X 

t 



,•. '. r •» 
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SiS DANS <^VEL SikCLE SO»»£S-NODS? 

scène; XIII. 

M"« D'ANTIVIPDX.ÉLÏSA, 

«"* b'aiititibo:^. 

Norg verrons, nons yerrons. {J part.) Res- 
tons ici pour être U première à parler à M. de 
riloile. 

i L I s A 9 cl'iiQ ton palefin. 

Commept se peut -il, ma clièrc tante, que 
TOUS vous afiligieï d'une circoastance qui hâte 
mon bonheur, yous, qui tout à Theiire encore 
ne désiriez qu'pne occasion de nous servir? 

m"* d'awtitiecx. 

fn me sacriiiant, Q*est-ce ps^s? 

/ ÉLIS A. 

Mon Dieu s ma ^ute, vous n*entendcz pas 
1^ question. 

« 

Aik: Damant en rond ici-ihas, 

' ... 

^ yoislûeB ce ^m vous blesse , 
Dans ce débat peu commun , 
Avec le siècle san.<i cesse 
Voos crojez ne faire qu^un. 
Mab rerreur est trap clioquante , 
J'en juge diaprés mes jeux , 
Un siède , el ma chère tante , 
AssuxcnicQt font bien âtm. 



SCK.VE XIV. 


• 


■**• »'ii»TiTiBux, fD fureur. 


■ 


'UlC • 

ihisky reculant. 





. Eh bieot' puisque tous le roulez 9 P^ ^^ 
£ut qu'uu ; vous tous fichez de tout. 

<L'£toUceoln?0 

SCÈ?îE XIV, 

I.B8 PliCBDBWS, L*lfr», ^ 

u c/e/^foicijl.dej,^ 
'Oisons 



M"* P'iNTîy,^^ 



GmcBau c/e/, roîc/Jï.cfej,^ * -y./.) 

cioifooud ma DÎéce. étoile, v-^ '^ 



SLISA, ^ 



part 



seule. 



^•*t»i 



V 



II*». 

rObscrTaloîrc. . **^» |^^ H^^ ^ 

En f érîlé P on no tou» « 4o»é^ |^^ *^a^^^ 

Probablemcnl; il e»l Vrai q"* ^| ^i^/m 
valions deuian(|ent. une cxactii" 
rcusc. 
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SCÊ>E XIII. 

M'»* D'ANTI?IE13X,ÉLISA. 

m'** »*aiititiiii^ 

H on Terrons, noas yerrons. {J /Mvt.) 
tout Ici pour être la preiofère à parler à U. de 
rÀoîk. 

i L I s 4 9 ^«0 too pitefiii. 

Commeot se peut-il, ma clière taote, que 
TOUS Tottsafflifîex d*uoecîrcoastaQce qui hâte 
moo bonheur, tous, qui tout à Theure encore 
ne désfriex qo*one occasion de nous serrir ? 

M*** d'ahtitiecx. 

fn me sacrifiant, n'est-ce pas? 

Mon Dieu, ma ^ute, tous n*eatendex pas 
la question. 

ikia : Dantant en rond icirhas, 

Jle ToUine» qe qui vmis blesse , 
Dans ce débat pen commtui , 
Atcc le siècle saa^ cesse 
Vous omjez ne faire qu^un. 
Mab rerreiir est trap chotpiante , 
Ten juge diaprés mes jeux , 
Un siède , et ma chère tante , 
Assurâne^t sont bieo dei». 



SCKlfE XIV. 3ic) 

i|''* D*A>HTiTUiix> cnfiiieur. . 
Insolente ! 

s Eh bien I' puisque tous le roulés, ça ne 
fait qu'un ; tous tous fâchez de tout. 

< L'ËtoUe eat^^.) 

scÈ?îF, XIV. . : 

LES P&BCBDBliSy L'ÉTOILE. 

GRiCB au çlel^ Toici M. derÉtoilè. {J pari.) 
Éloignons ma nièce. 

B L I s ▲ ) à part. 

C'est Tastronome , tâchons de lui parler 
seule. 



L*iTOlLl^ 



k • 






Oh! la maudite course;! pas un' siiTàiit' ^ 
rObserTatoire, . / ; ! • ' 



En TéritéP on ne- tous a donc pas attendu? 

L'ÉTOlIiBi ■ • 

Probablement ; il est Vrai que nos obser- 
vations demanilent une .exactitude si rigou- 
reuse. 



lao DANS QUEL SIÈCLE SOMMES-NOUS : 
Mr du vaudemlU Je ChaulUu, 

n est cbet nous bien des planètes 

Qa^il ÎÉoX courtiser en amant ; 

Les cîcoi tout rtmplÎB 4e cocpiettei 

Qn^on fise dMieUcHimil. 

Voas tiouTOBs aussi des cruelles 

Qui te dérobent au désir, 

Et les astres , comme les belles , 

ITont qu^un instant qu'il faut saisir. 

Vraiment , il est fâcheux d'aroir fait aoe 
course iDutilemeat^€:'QSt ou mauvais tour que 
TOUS a Joué là Totre pl^uète* Etiez-voijis à 
pied ^ M. de TEtoile ? 

L'ilOILI. 

Gomme taot d*autres. 

, « . . ... 

IjUe i>*4iiTiyiS0X. 

Eh! mon Dieu ,' Ji«<i«inoisclle , que vous 

£a revenant aussi y*lf; de TEtoile ? 

Oh ! tout de même. 

Mds que èignîJSfent toutes ter qùéflibiis'^ 



SCÈNE XIV; * 321 

NevojM-^OQspas qu'elles fktigueiit Maosieur^ 
qui d'allieuri a quelque Qh9seii.|(De.dii:e<î 

Moi • Madame ? Je oe sache pas.. . 
m"* d'ahtivi^u^ 

Oui y oui 9 oe que ?ous ariez eviUuoè taatOt 
sur... Mademoiselle; ayez U. bouté de nous 
laisser. 

SCtSâ. ' 

Dca t ma tante. 

(Elle pas^ doa0cmeat4ii ^té de TÉtoile.) 

Dlioaneur., )e ne me lappeUe paf... . 

BLISAJ 

E^ic^fie jî TOUS aviez renooiiitrè en ekemiu 
quelqu'un pour tous distraire. 

- PaiSr me Agttre 4e connaissance. 

Il ne Ta pas tu. ' ' 

M*** D*AlfTITIBUk. 

Eh bîien ! Madenioiiielle , encore ici ? Toiis 
semblet prendre à tSche aujourd^ui de m'ini- 
patienter. 

iciSA. 
Je sors. 
(Elle Ta letttcmeut vers lelo&é, onis reTÎent&iir U 

pointe du pied.) 
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m"* d*aiititibcx, oonfidemmoiL 

Mon cher de rfitoUey H 8>st agité ici en 
Totre absence une qaeation à laquelle toa vie 
est attacliée. 

Ab ! mon Dieu I serais je assez heureuz'pour 
TOUS être utile ! 

H"* D*AKT1TIECX. 

€ela dépend de vous... 

( EUe aperçoit sa nièce. ) 

BLISA 5 vÎTement. 

Je ne puis pas tous quitter comme ça, mu 
fanie^ je souffre trop de tous Toir fâchée. 

M*^'' n'AHflTIECX. 

Eb ! non , non > laissez*noas y je ne le suis 
pas. 

«{.ISA. 

Oh î si , si , je fois bien que tous Têtes ; je 
suis sûre que tqus m'eii Toulex. 

m'*« d'ahtitiedjç. 

Non, encore une fois* je ne tous en tcux 
pas; mais n^aTez-TOUS rien à faire aujour* 
4*faui?je TOudraisTOUS yoir traT^îller. 

étiSA, 
Oui , ma tante/. 

( Elle Ta chercher un métier dans le fond da théâtre : 
elle r^fiprodie tout contre sa tante « «t s^asâed don- 
cernent* ) 



m"' D*ÂiiTiviBUXy àTEtoile. 

Ils sont tousiot ligués -donlr^ moi : od yeiu 
me soutenir que nous commençons aujour- 
d'hui un i^ouveau sièçlç. • \ ^ l' ^ ; \ $ ..£.•; 



L*ÉT01LB. 



. » •• . /> 



Je sais , je sais, i % : r r f- 'f? * m 

Nous sommes ciinvenus de vous |[>rétiàfè i 
pour arbitre , et je compte sur tous... 

BLISA. 

Je m*en doutaiSf ■ t 

M*'* D^ARTiTiBOX^ aperceiraiitsailiète. 

Comment, petite effrontée , Iorsc[ue]e':KOus 
ai ordonné...' 



. I 



l^LISA. 



Vous m'avez dit que y^ius rouliez me voir 
trayailler? 

m'** d*aiititibijx. 
Dans votre chambre. 

ixiSJL, finemetit. '' - 
• 0'ésSt'fc|i<|U'*é*ait'toon ouvrage. ' 

»■'■■.' ...'.. Il 

. Sortez , et si je vous revois... 

EL 18 A, sortant* 
Ob ! j'en sais assez. 



3a4 DANS QUEL SIËCLB SOHHES-RDUS ? 

SCÈNE XV. 

■ 

M»» D'ANTIVIECJX, L'ÉTOHE. 

Écoutes- MOI, noas û'atods pis de tems à 
pçr4r6. 

Axa : On compterait Us diamans. 

Je n^ai que tous seul pour ap|Rii ; 
. Dans Tot mûm tti ma destinée : * . 
Ob Teut me TÎeSUr aaiourd'liui , 
l^ans un seul instant , d^tme année j 
C'est à vous de me soulager 
Du poids d'une année aecaUante. 

L'iroiLV. 

Crojez que pour tous obliger 
'Je tous en ôfems quarante. 

m"* d'intivieM. 

Eh bien! Monsieur, toui m^ave» dit cept 
fois que vous m'aimiez; mon Attachement.' 
pour des ingrats m'avait fermé les yeux sur 
votre mérite; mais leurs procédés d*âtt|ou^.' 
d'hui me forcent à vous rendre justice, et 
mon cœur et ipa main sont à vous si tous ju^ 
gez la question en ma faveur. 



SCENE XV. 3a5 

l'étoile^ enchanté. 

A ce prix 9 Madame , plutôt que de laisser 
finir le siècle » je le ferais recommencer. 



m'**' d'antiviepx. 



Âh ! si vous pouviez faire cela ! 



L* ÉTOILE» 



Je vous observerai cependant que Copernic 
fournit à cet égard des objections. 



M^**' D*A NTIVIBUX. 



Point d'objections ni de Copernic > Mon^* 
sieur; il doit être facile à un savant comme 
vous de prouver tout ce qu'il veut. 

l'étoile. 
Assurément^ et je cherche... 

MADEMOISELLE D^ANTIVIEtFX. 

Air du Petit Matelot, 

Ma fortune est indéjjendante. 

L^ÉTOILE , ayant l'air de réver à part. 
Je crois saisir une raison. 

MADEMOISELLE d'aNTIVICUX. 

J^Bt douze mille écus de rente.' 

L^ÉTOILE , de même 

C'est une cxcrllente raison. 

MADEMOISELLE d'aNTIVIEÛX. 

Tout uion bien est \-olre con<j[uêle , j 

F. Vamieviiles. I. 2" 
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Si TOUS ajipuTez mes misons. 

l'êtoilb. 

Fil'!' nion Dieu , j<* sens qtie ma tête 
FcMinnille de bcm»2t raisuns j 

Soyez tranquille , Madame , ri n'y a que la 
sottise ou Tintérêt qui puisse soutenir l*opi« 
niùn qui tous inquiète. 

m"* D*A»TIVIErX. 

.Te TOUS laisse; si Ton nons trouTait ensem- 
ble^ on m'accuserait d'aToir séduit mon jug<e« 

L'jÉTOiLBy teodfemeDt. 
Le plus fort était fait. 

SCÈNE XVÏ. 

L'ÉTOILE. 

Voiii une petite dispute qui s'est élevée 
fort heureusement pour moi. O bizarrerie 
des choses humaines ! ce que je n'ai pu obte- 
nir de dix années de soins et de calculs , je 
Tais le dcToir au caprice d'un moments II est 
donc vrai que toute notre raison ne nous rap- 
porte jamais autant que la folie des autres... 
Au fait, suis -îe de l'avis de mademoiselle 
d'Antivieux, ou n'en suis-je pas ? Bah! 



SCÈNE X.VII. 3-7 

Air du Mariage de Scanx>n. 

Cette opinion doit valoir 

Beaucoup minix que rauti;e , je pense : 

Aujourd'hui je vais lui devoir 

Un rang , une fortune imnibatc ; 

L'exemple de no6 parvenus - 

M'en fournit la preuve à to^te heure : • 

L'opinion qui vaut le plus ^ . 

Est sans contredit la meilleure. 

SCÈNE XVII. 

LÉTOILE, SURYILLE.. 

SURTILLE. 

Jb tous cherchais , M. de l'Étoile. 

l'étoile, avec joie. 

Enchanté , Monsieur ! A quoi puis-je tous 
être bon ? 

SVBTILtI. 

Vous êtes choisi pour arbitre dans une 
affaire à laquelle est attaché mon bonheur. 
Si le siècle est fîni^ j'épouse aujourd'hui 
Ëlisa. 

L'itOILI. 

reotends. Hais... par malheur^ il ne l'est 
pas. 
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SVBTILLB. 

Comment ? il ne l'est pas ! en êtes-voul 
bien sûr? 

L*ÂTOILB. 

Elil qui le serait donc^ Monsieur? 

SOBTILtE. 

C'est singulier!*.. J*étaîs renu à tous 
NTec Tespoir de tous faire goûter mon sys« 
tème. 

t'ÉTOI LE. 

Impossible , Monsieur , impossible. Men* 
tir ù mu conscience ! 

SVRYILtE. 

Serîcz-vous le premier ? 

l'É TO 1 L E , avec emphase. 

J'irais refaire les sublimes calculs des Oes^ 
cartes^ des Newton! 

8 UB VILLE. 

On refait aujourd'hui tant de choses. 



l'étoile. 



Juste ciel ! 



SURYILLB. 

Air d* Arlequin afficheur, 

I>c Pcri'aiiU i'ui vu des maçons 
Vouloir refuirc la merveille \ 



1 
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Au Piade on voit des avortons 
Qui r. f nt les vers de Corneille : 
Croyez- vou • qu'avec vos savans 
De plus de scrupule on se pique ? 
Gluck, lui-même a trouvé des gens 
Qui refont sa musique. 

l'Étoile. 

Pour moi , Monsieur 9 j'ai assez de peine 
à faire 9 je ne refais rien 9 et tous avez tort... 

SVft VILLE. 

D*ê(re Tenu, à ce que je vois^ après ma-« 
demoiselle d^Anti vieux? 

l'étoile. 

Que voulez-vous dire ? 

5VEV ILLE. 

Elle est fort riche. 

l'étoile. 
On le dit. 

SUA VILLE. 

Vous Tadorez. 

l'étoile. 
Je la respecte infiniment. 

SPRVILLE. 

Et vous l'épouseriez ?... 

l'étoile. 

Quand cela serait ? 

s8. 
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sraT 1 LLB. 
Cela ne sera pas. 

l'etoili. 
Pourquoi ? 

SORTILIB. 

Y pensex-YOUS ? ce serait déroger ! de rils 
calculs terrestres sout au-dessous d'ua astro- 
nome. 

Air : GuUlot un jour trouva Lise'Ue, 

Vous êtes savant. 

L^STDILE. 

Je sins homme. 

SURVILLE. 

Vous préférez au bien. 

L^ÉTOILE. 

Le imeax. 
II faut vivre quoique astronome , 
On n^est [)as toujours clan^ les deux. 
La fortune habite la ti^rre , 
Et fy descends pour la saisir. 

SURVILLE. 

C^est assez la marche ordinaire , 
On s^abaisse pour sV'nrichir. 

Écoutez, M. de TËtoile, j'ai aussi ma petite 
proposition à vous faire. 



SCÈNE XVII. 35i 

L*éT0 1LB. 

Je suis ÎDCorruptible. 

SOITILLE. 

Oh ! si TOUS saviez de quoi il s'agit... 

Voyons ? 

SURYILLE, d^uD too Confidentiel. 

Je ne puis pas vous offrir d«f vous épouser^ 
moi. 

X*ÉTOII.B, 

A{)paremment. 

SUIVI LLB. 

Mais chacun a ses petits moyens de sé^ 
duction. 

I(' É T 1 L B. _ 

Les vôtres sont?... 

SDBVILLB. 

Tout simples. Il faut avoir la b&nté d'adop- 
ter mon argument , ou me faire l'honneur de 
TOUS couper aujourd'hui la gorgie sivec moi. 

l' l^TO I LE. Il lui preqd la itiain et ta lui serre. 

Avec vous , Monsieur l Vayous d'abord 
votre argument? 

SURVILLE. 

Le voici : le siècle est fini, ou il ne l'est 
pas; s'il est fini , j'épouse ce soir ; s'il ne l'cjt 
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pas, je ii*épouse que dans un an : donc il est 
liai. 



L*BTOILB. 



C'est spécieux; cependant rotre coosé- 
quence««. 

SUB VILLB. 

Ne vous paraît pas assez concluante; vou- 
lez-TOUs quelque chose de plus fort ? 

l'ktoile. 

Je Yous le conseille. 

SURYILLE. 

N'est-il pas rrai qu'on n'a dû compter un 
an qu'après les douze premiers mois écou« 
les? 

l'étoile. 

Sans doute. 

SUEVitlBj rapidement. 

Voilà donc une année léro; zéro et un 
font deux ; deux et un font trois, et ainsi de 
suite jusqu'à quatre- vingt-dix-neuÉ, qui font 
cent, 

l'étoile» comme étourdi. 

Gomment diable ! cela m'était échappé. 
( Il rit de réminiscence, ) Ah! mais , attendez 
donc : tous dites que zéro. . 

SURVILLE. 

Préférez-vous le bois de Vincennes au hoî& 
de Boulogne f 



I 
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,»i 



I. ETOILE. 

Laissez donc, laissez donc; zéro et un 
c^eàtbîen deux ; voilà une vérité toute neuve. 

SrRVlLLE. 

Vous commencez à entendre un peu* 

L*BT01LE. 

A peu près ; il n'y a que le saut de quatre- 
vingt-dix neuf à cent qnî me gêne encore. 

SUEVILLE. 

Il vous gêne ? 

Air du Petit Matelot. 

Mes pistolets sont des modèles. 

l'btoile. 
Ah ! Monsieur , vous avez raison. 

SURVILLS. 

Je tne au vol des hirondelles. 

' l'étoile. 
Ah ! Monsieur , vous avez raison. 

SORVILLE. 

Six balles sont la charge honnête 
Que fj vais mettre [wur raisons. 

l'étoile 

Ah ! Monteur, il n'est pas de tête 
Qui tienne contre vus raisons. 



33 i DANS QUEL SIECLE SOMMES-NOUS > 

suiYiLLB, lui [Nrenant U inàm aimcalcment. 

Il sufliL Je savais bîcQ qu'avec une logique 
aimable on entraîaaît toujours un houiiue 
d*esprit. 

( H sort. ) 

l'étoile, saluant. 

Moosieur. .. 

SCÈNE XVIII. 

LETOILE. 

Il est certain que ce jeune nomme a une 
manière infaillible de mettre les gens hors 
du siècle ; ses calculs ont quelque chose de 
lumineux qui m'éblouit. D'ailleurs ^ la demoi- 
selle est un peu yieille ; cependant ses raisons 
m'avaient paru d'un certain poids. Ne serait- 
il pas possible de partager entre eux le diffé^ 
i^ent, et d'ofifrir^ix môlsl chacun ? £h ! mou 
Dieu! les voici tous. 
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SCÈNE XÎX. 

L'ÉTOILE, PRÉCIS, SURVILLE, 
ÉLISA, M"- D'ANTIVIEUX, U^• 
NOTAIRE. 

p&âcis. 

Allons, Toilà PEtoile et mon notaire; nour 
sommes tous réunis, il ne s'agit plus que de 
s'accorder. 

LE TV0TA1RB. ^ 

Sur quoi donc ? le contrat est dressé. 

PESCIS. 

Oui ; mais il reste à savoir si c'est aujoar- 
d'hui que je le signe , ou dans un an. 

m'''' d'an ti VI eux, vivesKiil. 

Dans un an. 

SUBTIL LE. 

Aujourd'hui. 

PRÉC is.' 

C'est ce que l'Étoile vrf nous dire. ( Au 
notaire, ) C/est la question du siècle. 

LB KOTAIBB. 

Ah! ah! 

PBK CIS, àrÉtoile. 

Mon cher ami ! nous sommes convenus de 
nous en rapporter à vos lumières. 
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il^° D'iiiTiviEux, le Fcgardaot tendrement. 

^ C'est a?ec la plus ^ande confiance que je 
place mes intérêts dans ses mains. 

t'ÉTOiLB , saluaut. 

Madame 

SO B T 1LL«. 

Je suis persuadé que Monsieur aura trop 
de sagacité pour s'opposer à mes feux. 

\fk T 1 K. E 9 saluant. 

Monsieur Je demanderai' seulement à 

me recueillir cinq minutes pour asseoir mon 
équation algébrique. 

m"*' d*a n t 1 y ib u X , mittaudant. 

C'est juste. 

l'éto ILE, à part. 

Elle enlaidit à vue d'œil. 

LENOTAIBE. 

De l'algèbre pour prouver que dix-huit 
n'^est pas dix-neuf ! 

M''* D^ÀKTiV IEVX9 viïeoienk. 

C'est votre avis, Monsieur? ( 

LE N OTAIBE. 

Peut-iî y en avoir d'autres ? 

ÉLISA. 

Certainement, Monsieur, il y en a d'ao^ 
très. 



SCÈNE XIX. 33; 

SURYILLB. 

Et les raisons dont on les appuie valent 
ien reotêtement de la rourine. 

PRÉCIS) au notaire. 

£h ! TOUS ayez affaire à forte partie. 

LE IIOTÂIRB. 

Mon Dieu ! je sais tout ce qu'on a dit W- 
essus^ et j'ai bien pesé le pour et le contre. 

^ir noté. 

C^est une question profonde ; 
Pour la résoudre , en gens de Part , 
]1 faut au principe du monde 
Prendre notre point de départ. 

SURVILLE. 

Alors d^une année en arrière / 

Vous serez toujours en défaut. 

LK NOTAIKE. 

Non , car je pars de la première. ' 

SURVILLE. 

£t moi je pars d^un aa plus tôt. 

PRBGIS, 

Il est fort f celui-là. 

LE flOTAIRB. 

De qnelque point que vous parliez, il f-aut 
u'un siècle finisse avant que l'autre com- 
icnce. 

F. Vaudcviilci. I. 29 
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m"* D'àHTIVlKrx. 

C'est ce que je me tue de leur dire. 

AlK : Cet arbrt apporté de Prouence, 

Quand le jour nadt , eal-îl croyaUe 
Qii^on dise qu'il est tenniné ? 
Au moment où j'arrive à table', 
peut-on dire que j'ai dîné ? 
Mais voilà comme on est en Flrance , 
Et chaque jour le |irouve bien ) 
Avec ardeur tout se commence , 
Et jamais on ne finît rien. 

LE NOTAIBI. 

Au reste, je vois bien ee quereut Monsîev 

srBTiLLB*9 avec crainte. 
Vous TOjez P.... 

Ll NOTAIRE. 

Sans doute. 

Air noté ^ 

Je vois que du sîêde oà nous sommes 
Lassé de compter les niallicurs , 
Vous vous figurez que les hommes' 
Dans un autre seront meilleurs. 
' TVevenez d'une erreur étrange , 
Et soyez bien sûr rpi'ici-bas 
C'est en vain que le siècle change , 
Les hommes ne changeront pas. 



SCÈNE XIX. 339 

M'** d'ahtivibox. 

J'en al grand* peur, et c'est pour cela que 
je persiste. 

ÉLIS 4. 

Quoi ! ma tabte, vous persistez; mais 

m"* d'antitieux. 
Taisez-vous^ Mademoiselle. 

PRÉGlSt 

Non, non> laissez-Ia dire, ma soeur ; dans 
quel sièole es-tu ^ mon Élisa ? 

éLlSÀ. 

Dans celui où Ton se marie, mon père. 

Air noté. 

Quand, pour m'unira ce que j'aime, 
Par vous ce moment fut fixé , 
Pmir moi le siècle dix-neuvième 
Depub ce jour a commencé. 
L'amour sait franchir la dbtance 
Qui le sépare du plaisir-, 
Et pour lui la douce es^iérance 
Sait rendre présent l'avenir. 

PRécis. 

Pour moi, je suis neutre jusqu'à Téqua* 
tion; Ôtes-Tous prêt? 

L*£T01LB. 

Oui , Toici le résultat de mon travail. 
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Dieu soit loué ! 



t'^* d'âNTI V IB VX. 



ELISi. 

Ma taate a Tair bien sûre de lui ! 

* 

SURT ILLB. 

Je le suis encore plus. 

l'iètoile. 
Voici le coQSÎdérant de mon opinion. 

PAÉCIS. 

. BraTo! J'aime Tordre. 

l'.é toile. 

J'y ai réuni les avis des plus grands gé 
nies. Écoutez bien, car c'est profond. 

Air : Toujours debout. 

Le grand principe de ma thèse , 
C'est que dans aucune hypothèse 
L^unité n^obtient sa valeur, 
Si ses fractions rassemblées 
Et leurs quantités calculées 
Ne renflent le numérateur 
Égal au dénominateur : 
Comme ^aîguî^e^q1li circule 
Ne marque une heure à la pendule 
Qu^aprés soixante fractions , 
Ou de tems sulKlivisf ons , 
Que Ton ap^ielie une minute , 
Laquelle , qu'ood on la suppute , 
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Se compose d'autres instans , 
f Ou moindres portions de tems , 

Qu'on nomme secondes , lesquelles 

Se composent d'autres parcelles y 

Dont enfin le premier instant 

Va se perdre dans le néant; 

Et voilà sur quoi je me fonde 
' Pour dire que tout dans le monde y 
, Quel que soit .votre numéro , 

Commence et finit par zéro. 

IB NOTAIEK. 

Par zéro ? 

SUEVILLB. 

Oui, Monsieur. 

PBécis. 
Ma foi , cela pourrait bien être. 

Ai A : i'piir un maudit pèche, ■ 

Je vois un Figaro 

Dont le IttxCf m'étopne ; 
, Insolemment on prône 

Un Trissotin nouveau : 

De leur, fortune extrême 
; Le principe est zéro ; 

La fin sera de même , 
Zéro. 

LB NOTAI RE. 

C'est fort bien pour la plaisanterie ; mais 
Bèro D*est pas un nombre. 

39. 
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SOATILLS. 

Comment donc? mais c*est le plus grand. 

Aie : TrmtvÉm^wmi mn parlement, 

ComlMen j*en toU dsoi les talont , 
Combien fen voit mr k PaniMse \ 
A chaque pat nout en troiif ont. 
Je crob que partout on let place : 
Cent iaux brayet contre un béros, 
Peu de lumière et beaucoup d^ombre. 
Ab ! dans ce nonde les zéros 
Feront toujours le plus grand nombre. 

Pftécis. 

Tout cela est bel et bon : Yoyons le juge- 
ment; prononcez. 

l.'iT0iLB, avec embarras. 

Si la question pooraît se décider sans moi, 

|e 

^ TOUS BHSEflfBLE. 

Non , non , c'est à tous , c'est à vous. 

ii"« d'autitibux^ basàTÉtoife. 
Douze mille écus de rente! 

SUETi'LLE^ de même. 
Les hirondelles au toI. 

l'étoile, à part 
Allons, il n'y a pas de partage à offrir.^ 
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( Haut. ) Puisque tout le monde le désire. 
Hetn I hem ! 

jéir lUMveau. 

Sur lui point de cette importance , 
Pour réunir toutes les yoix , 
Je sens qii^il faut, dans la balance , 
Poser uu avb d*un grand poids. 
Ainsi je résous le problème , 
Et je prononce librement , 
Que nous sommes maintenant 
Pans le siéde.... dix-neuvième. 

M^'^ i^'à N T 1 V I B V X ^ tombant dans un fauteuil. 

ciel! 

( Le notaire rit. } 

SUAVILLB. 

Vous l'avez entendu , Monsieur, je ne le 
lui ai pas fait dire. 

pftéci s. 

C*e$t juste. Signons. 

M* * D*À if T 1 V 1 B V X , se jelevant avec fiurenr. 

Comment ! mon frère , tous seriez ca- 
pable.... (Midi sonne, ) 

SVB VILLE , vivement. 

Monsieur, voilà midi. 

»"• D* A M T I v 1 E u X , redoublant ses instances. 

Mon frère.... Je les déshérite. 
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PftÉClS. 

J'en suis au désespoir, ma sœur. Mais 

voilà midi. 

(Il âgne.) 

M*^* d'àhtiyibvx, retombant dam le fauteuil . 

Ah! 

SUETILLB Çt ÉLIS A. 

Ah ! mon père ! 

L^ÉTOiLB, bas. 

Croyez, Mademoiselle, qu'il m'a fallu des 
raisons puissantes. 

m"« d'antiyieux. 

Taisez-Tous, Monsieur , ne me parlez de 

la yie. 

(Bel val entre. ) 

SCÈNE XX. 

LES PRiCBDBllS, BËLYAL. 
PRECIS. 

En ! Toîci Belyal ; tu m'apportes mon ar- 

BELYAL. 

Au contraire, je t'apporte la certitude que 
tu ne le toucheras que dans un an. 

PRÉCIS. 

Qu*est-ce à dire ? 
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BBLYAL. 

Voici le résultat d'une assemblée de sa- 
▼ans, conroquée pour juger cette fameuse 
afifaire, et qui décide que le nouYeau siècle 
n'est pas encore commencé. 

l'jbtoileI 

Bah 1 

PBéciS. 

Et moi qui ai signé. 

ifUe DANTiTiBvx, lui saatantau COU. 
Que je tous embrasse , j'ai un an de moins* - 

BBLTAL. 

Je tous en fais bien mon compliment : je 
sois desespéré, M. de T Étoile, que les yé- 
ritables savans ne soient pas de TOtre avis. 

Je le soutiendrai. 

SUBTILLB. 

Et moi, je ne le soutiendrai pa« plus long- 
tems : je dois vous avouer que l'amour m'a 
suggéré one idée à laquelle .Paris a donné 
trop d'importance ; l'article que tous ayez 
Ty dans le journal était de moi. 

bblyàE, riant. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! je n'en ai pas été la dupe. 

m''« d'aktiyibvx. 

Ni moi'. 
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PAéciSy à Surville. 

Jeune homme, tous avex suqiris ma si- 
gnature , mais je la retire; je ne consentirai 
pas à un mariage qui ne ferait pas époque. 

SOETILLB. 

I 

Au contraire , M. Précis , tous youliez que 
le commencement du siècle (Ùt consacré par 
notre union , et moi j*espère qu'il le sera par 
un événen^ent encore plus heureux pour 
vous. 

PEÉCIS. 

Il a parhleu raison , à celte condition je te 
pardonne : allons , ma sœur, 

Aia du vaudeville des Revenam, 

Tous les calcuk de ma prudence 
Se trouvent dérangés pur lui ; 
Mais sans tirer à conséquence , 
Tous deux pardonnons aujourd^ui. 
L eiqiéricnce nous éclaire , 
Une fois l*on nous t surpris ; 
Mais au siècle prochain , loa obère, 
Ni vous ni moi n^j serons pris. 

m"* d'âhtitibuz, signant. 
Nous prendrons nos précautions pour cela. 

L*ÉT01LB. 

PuisquMl est question de pardon et de ma- 
riage , puis-je me flatter?... 
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M^^* d'à NTI V lEr X. 

Non, M. de TÉtoile, non , j'y renonce. 



l'étoile. 



Vous y renoncez ? Eh bien ! moi aussi , 
aussi-bien le naariage n'est guère le ialt d'uQ 
astronome. 

BB LY AL. 

Vous VOUS trompez, mon cher, Vous n'êtes 
pas heureux aujourd'hui dans yqs décisions. 

l'éto ILI. 
Comment cela ? 

B t L T ▲ L. 

C'est tout clair. 

Aix : GidUot un jour. 

Par métier, cherchant des étoiles , 
JI faut , et TOUS le smwez biea , 
Que la nuit étende ses voiles , 
Car le jour vous n'y voyez ricn. 
Je TOUS promettrais , mr mon ama , ' 
Plus de succès étant mari ; 
Vous verriez , avec une femme , 
Des étoiles en plein midi. 

p R é c 1 s 5 riant. 

Ah ! ah I ah! quoi qu'il en soit, toîIù un 
article de plus à ajouter au chapitre des grands 
effets par les petites causes. 
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VAUDEVILLE. 

Air : Cœurs sensibles, 

PRÉCIS. 

Du bonhfur, par une ruse , 
Pour hâter les doux instans , 
Un jeune étourdi s^anuue 
A changer Tordre ixts tcms ; 
Et les badauds qu^il abuse 
SVn vont se demandant tous : 
Dans quel siècle sommes-nous ? 

SURVILLE. 

Par nous ici vont renaître 

Les amours du bon vieux taras. . 

Je veux que le petit-maitrc , 

Surpris de nous voir amans , 

S'écrie envoyant paraître, ^ 

D'aussi fidèles époux : 

Dans quel siècle sommes-nous ? 

BELYAL. 

Pour esprit du verbiage , 
Pour sentiment de resprit , 
Pour vertus , leur étalage , 
Et pour talens du crédit. 
Plus d'amour, même an village , 
Faux amis et coeurs jaloux , 
Dans quel siècle sommes-nuus? 

MADEMOISELLE d'aNTIVISUX. 

Du tf ms je craignais Tontrage \ 
Mais queUe fôt mon erreur I 
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On est beiireux à tout âge , 
Bien ne vieillit un bon cœur ; 
Quand il est bien , le vrai sage 
Laisse en paix crier aux fous : 
Dans quel siècle souimcs-nous ? 

LE NOTAIRE. 

C^est partout ce qu^on répète : 

Lise adore un vieux mari ; 

Un gascon paie upe dette , 

Mon médecin m^a guéri. 

Créanâer, jaloux , coquette , « 

Ensemble nous disons tous : 

D^ns quel siéde sommes-nous^ 

SLISA.) ao public* 

Sur cette légère esquisse 
Prononcez , mab sans rigueur. 
Par bumeur, ou par justice , 
Si vons maltraitez Pauteur, 
Je Tentends dans la coulisse 
Qui scierie avec courroux : 
Dans quel àècle sommes-nous? 



riir os Dà^jifs qxjua siicLB sommis-kovs. 



F. Vaudevilles. Z. 3o 
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